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TOME VI. AVRIL, 18ý28. NLuMEaO V.

HISTOIRE DU CANADA.

lin corps d'environ trois mille hommes, AnZlais, Mahingans
et lroquois, dont l'Iroquois domicilié La Plaque avait vu la
garde avancée sur les bords du lac du St. Sacrement, devait at-
laquer le gouvernement de Montréal, tandis que la flotte an-
glaise 1irait le siège de Québec. Dépourvu comme il 'était de
troupes et de milices, le gouvernement de Montréal n'aurait
probablement pas été eit état (le résister à un effort comparative-
ment si puissant, s'il eût puî se réaliser. Mais en allant joindre
les Iroquois, les Anglais et les Mahingars furent attaqués de la
petite vérole, et plusieurs en portaient encore les marques lors-
qu'ils arrivèrent an rendez-vous. Li, -ragois, que le retarde.
ment causé par cette maladie a;ait déja mis 'assez mauvaise
humeur, furent saisis, à cette vine, de la crainte que le mal ne
les gagnât, et rc prochèrent à leurs alliés qu'ils étaient venus pour
les emnfpfisonner. En effet, plusieurs ('etr'eux furent bientôt
attaqués (le la même maladie, et il y en eut plus de troiscent qui
en moururent. Il n'en fallut pas dava9tage pour engager tous les
autres à s'éloigner d'un lieu si funeste, et à se ,séparer de
ceux qu'i's accusaient d'y avoir apporté la contagion. Ainsi
toute l'armée se dissipa.

Il y a bien (le l'apparence que Phibs ignorait encore ce fait,
à son arrivée devant Québec, et qu'il ne s'en douta que quand
il apprit que tout était tranquille à Montréal. Ce soupçon joint
au mauvais succès des différentes tentatives qu'il avait faites pour
pénétrer dans la capitale du Canada, le détermina enfin à lever
le siège (le cette ville. Il avait perdu près de six cents hommes
dans les trois combats dont nous avons parlé, et ses zaunitions et
ses vivr s étaient presque entièrement épuisés.

Le 23, sur le bruit qui se répandit du départ prochain de la
flotte, M M d'Orvilliers et de SUBERCASE, capitaines, partirent
avec cent hommes pour sejetter dans l'île d'Orléans, et le lieute-
nant de Villieu eut ordre de descendre par le petit canaljusqu'au
Cap Tourmente, afin de s'opposor aux descentes des Anglais.
Sur le soir, la flotte leva les ancres, et se laissa dériver à la ma-
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rée. Le 24, elle mouilla à l'Arbre sec. Elle emmenait un assez
grand nombre de Françai,, qui avaient été faits prisonnic)s ei
différentes rencontrcs,et ent r'autres M. Trouvé, prêtre,que Phibs
avait amené du Port Royal, NI. de Grandville et les demoiselles
Joliet et de la Lande. (ette dernière voyant qu'on ne parlait [il
de rancin ni d'échange, demanda au chevalier Phibs s'il n'ai-
nerait pas mieux retirer les Anglais prisonniers en Canada que
d'eimener à Boston (les Français dont il serait embarrassé, et
s'offrit d'aller proposer de sa part au comte de Frontenac un
échange où les deux nations trouveraient également leur avan-
tage. Son offre fut acceptée ; elle fut conduite à Québec, et
n eut aucune peine à résoudre le gouverneur général à entrer en
négociation sur cet article avec l'amiral anglais. Il lui envoya
'on capitaine des gardes chargé d'un plein pouvoir,et comme le
nombre des prisonniers était à peu près égal de part et d'autre,
le traité fut conclu sans ditficulté et exécuté de bonne foi.

L'amiral continua ensuite sa route, fort chagrin d'avoir perdu
la meilleure partie de son bien dans une ex pétition dont il avait
fait presque tous les frais,et très inquiet sur ce qu'il deviendrait,
dans une saison si avancée,sans pilotes côtiers sur un fleuve qu'il
ne connaissait pas llen, et avec des vaisseaux en très mauvais
état et presque entièrement dépourvus de êvilsions. Le sien
pensa périr en faisant la traverse de l'île d'Orléans, et il etn per-
dit, ou fut obligé d'en abandonier jusqu'à neuf autres avant d'ê-
tre sorti <lu fleuve.

Cependant il restait encore un peu d'inquiétude à M. de
Frontenac au sujet des vaisseaux qu'il atteindait de France; mais
ils avaient été avertis à temps de l'arrivée de la flotte anglaise de-
vant Québec, et s'étaient mis en sureté dans le Saguenay, où ils
demeurèrent jusqu'a ce que cette flotte fût repassée. Ces vais-
seau mouillèrent devant la ca'itale le 12 Novembre,mais ils ne re-
médièrent pas à la famine, qui devint bientôt extrême, parce que
les courses des Iroquois avaient empêché, en plusieurs endroits,
les habitans ie semer ou (le faire h. récole. On fut donc obli-
gé d'envoyer les solkats vivre chez les habitans lesplus aisés, qui
loin d'en murr urer, les recurent avec joie.

Le sève de Québec, sous le comte de Frontenac, est un des
é%énemens les plus imp-rtants de l'histoire du Canada; et
Louis X IV lejugea assez considérable pour vouloir qu'une mé-
daille en perpétuât le souvenir. D'un côté, on voit la tête de
ce roi : de l'autre, la France conquérante est assise sur des tro-
phées. au pied de deux arbres du pays, sur des rochers d'où
s'échappent des torrens: un castor va se réfugier sous un bouclier,
et le dieu sauvage d'un fleuve, qui épanche son urne aux pieds
de la déesse, la contemple avec admiration. Pour devise: K E-
BECA LIBIERAT.A, M,DC.XC; et pour exergue; FnRAu ciA iN
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Noyo OntBE VIcTRIX: Québec délivrée, 1690. La France
victorieuse dans le nouveau monde.

Au mois de Mars de l'année suivante 1691, on vit arriver à la
capitale des députés de presque toutes les tribus ahénaquises,
par lesquels on apprit, qu'il n'était encore rentré à Boston, au
mois de Février, que quai re vaisseaux de la flotte qui avait as-
siègé Québec; que Ni. de Manneval avait été envoyé en Angle-
terre ; et que pendant l'hiver les Cannibas et autres A bénaquis
avaient ravagé cinquante 1 icues (le pays da-s la Nouve lie A tiile-
terre. C'était ainsi que depuis longtems,les Anglais et les Fran-
çais, les premiers au m'>yen des Iroquois, les derniers au moyen
des A bénaquie. se fai"aient plus de mal en Amérique, dans l'es-
pace de quelques mois, quelquefois même de quelques semaines,
qu'ils n'auraient pu s'en faire pendant <les années entières, sans
ces barbares et cruels auxiliaires.

Quelque temps après, trois députés agniers arrivèrent sans
armes au Sault St Louis, avec une douzaine de prisonniers faits
depuis peu. dans les environs de Chambly, par un parti de cent
quarante guerriers de leur canton, et déclarèrent qu'ils venaient
demander le paix à leur père Onontlhio, mais qu'auparavant ils
voulaient savoir s'il serait diposé à leur doinner un terrain dans
le voisinage lu S uIt, pour s'établir avec leurs familles. Eis a-
joutèrent qu'ils avaient fait une très grande diligence pour avertir
les Français d'être sur leurs gardes,parce que huit cents Iroquois
des autres cantons se disposaient à entrer dans la colonie entre
Montréal et les Trois Rivières. M. de Frontenac, sans rejetter
absolument les propositions des Agniers.jugea à propos de pa-
raitre y faire peu d attention, et reconmnanda au chevalier de
Callières de faire traner la négociation en longueur par les sai-
vages du Sault St. Louis.

Le grand parti dont les trois députés avaient donné avis parut
en effet, au mois de Mai, du côté de Miontréal. Il était conpo.
sé de mille hommes. Ayant établi leur camp à l'entrée de la ri-
vière des Outaouais, ils firent d mx détachemuens, l'un (le cent
vingt hommes,qui prit sa route au nord, et l'autre dle deux cents,
qui tourna au sud-est. Le premier sejetta d'abord sur le quar-
tier de l'île de Montréal appellé la Pointe aux Trembles, où il
brula une trentaine de maisons ou granges,et prit quelques habi-
bitans sur lesquels il exerca des cruantés inouies. Le second,
dans lequel il y avait des Anglais et des Nahingans, se glissa en-
tre Charnbly et La Prairie, où il surprit douze sauvages du Sault
St. Louis, hommes et femmes ; mais le lendemain, des Agniers,
qui étaient de ce parti, les ramenèrent chez eux, et déclarèrent
qu'ils venaient traiter <le la paix.

Un troisième détachement, composé d'environ quatre-vingts
hommes,1 att qua, presque dans le même temps. les sauvages de
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a Montagne, et leur enleva une trentaine de fcomes et d'enfans.
Plusieurs autres bandes moins considérables su répiandirent de-
puis Repentigny jusqu'aux iles de Ilchelieken. et tirent partout
de grands dégâts. LEMoYN E DE B1EN ViLLE, à la (l;e de deux
cents hommes clhoisis. partie Français, et p il t I roq tois doii-
ciliés, en surprit une, composée de soixante Goyogoinus et
Agniers, et comptait bien que pas un seul de ces barbar-s
ne lui échapperait ; mais les Agnriers ayant demande à
parler aux lroquois du Sault St. Louis, ceux-ci voulurent
absolument les écouter, de peur, disaient-ils, de rompre <out
accommodement entr'eux et ce canton. Les Agniers leur pro-
testèrent qu'ils ne souhaitaient rien tant que la paix, et s'offri-
rent de s'en retourner chez eux, avec promesbe d'envoyer inces-
samment desdéputésâ Montréal.pour traiter avec M1.de Callières.
On les crut sur leur parole, et ds échappèrent par ce imoyen
qui n'était qu'une ruse de guerre, i la nort ou i la aptivité.

A peu près dans le mnème temps, le sieur de LA Mlix E, capi-
taine, découvrit un parti de trente Onneyoutls à St. Sulpice,
dans une maison abandonnée. Le chevalier de Vaudreuil, à
qui il en donna avis, s'avança de ce côté, à la tète de celt ou
cent-vingt volontaires, parmi lesquels on distlinguait entr'aut res
le même de Bienville, le chevalier de CiisAsi, réfugié sicilien,
et Oureouharé. En s'approchant de la maison, ils apperçuirent
quinze Onneyouths couchés en dehors sur l'herbe, ne son p,çon-
nant pas qu'il pût y avoir des Français en campagne. On doina
dessus, et ils furent tous tués avant d'avoir pu se reconnaît re.-
Trois autres sortirent de la maison, at cri que firent les mourans;
l'un d'eux fut aussi tué à l'instant même, et les deux autres s'en
fuirent blessés dans les bois. Alors ceux qui étaient restés dans
la maison se mirent en défense, et Bienville s'étant trop appro-
che d'une fenètre, fut renversé mort d'un coup de fusil. La
perte de cet ofdicier releva le courage des Onneyoutlhs; mais le
chevalier de Vaudreuil ayant fait mettre le feu à la maison, ils
furent tous tués ou pris, en voulant s'ouvrir un passage, le casse-
tête à la main. Les habitans firent impitoyablement bï aler les
prisonniers, persuadés que le seul moyen de corriger les 1roquois
de leurs cruautés était de les traiter eux-mêmes comme ils trai-
taient les autres.

Cependant ce.x des Iroquois qui étaient restés à l'entrée de
la rivière des autaouais allèrent se poster à l'endroit noummné le
Long Saultdanis le dessein de faire main-basse sur tous ceux qui
passeraient par là pour aller à luichillimakinmac, ou pour en te-
revenir, puis de se répandre dans les habitations françaises, afin
d'empècher qu'on n'y fit la récolte. Sur l'avis qu'en donna M.
de Callières au gouverneur général, le chevalier de Vaudreuil
eut ordre d'assembler, dans le gouvernement de Québec, autant
qu'il pourrait de soldats et de volontaires, pour aller donner le
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clisse aux enînemis: mais en arrivant aux Ti ois- ivières. cet
ollicie. apprit qu'ils avaient décamp, probablemlent pIou aller
défendre leur 1> iys menacé d'une incursioa de la part des sau-
VaZs ilitliés (les rançais.

Le 1er J1iillet, un petit navire de France mouilla devant
Quàébec,c et reimplit la ville de ji 01, no) pas tant à cause du se-
cours qu'il lui apportail, que pir l'assurance que donna le comi-
mnanmt, i uî'eIle e n rie-cevrait ibienttN qui i reinuettraiernt l'aboli-
dance danls le pays. En elft .donze jours aprr,11 DUT STeapi-
taille de vaisemx, a rriva avec uln convoi e douze bâtimnenus de
dliffrentes grandL -is. Il <st vrai que la comnpanie diu Nord
avait fit les frais de la neilletre pxartie <le cet atrmement, et q u'il
était principalemnt destiné à reprendre le Port Nelson sur les
A i2lais; mais confue l'entreprise ne se fit is alors,la colonie en

pr oita, pour se ravitailler, air sjusqu'i titi certaitn p>oilnt.-
M. Diiast au lieu de se rendre le suite à la Baie d'tludson, a-
vec d'Iberville, qui devait partager les honneurs et les dangers
de 'expédition, alla croiser dans le golfe et le bas du fleuve-St.
Laiturentti alors iiiestes (l d'armateurs atgltis.

NI. de Frontenac fut d'autant moins fiîché le cet arrangeienit,
qu'il -avait ci partie ménagé, que le bruit cucittiencait à se ré-

patndre que les A nglais songeaient sérieusement à prendre leur
revanche de l'affront qu'ils avaient essayé, l'anntiée précédente,
devant Qitébc. On assturait que Phibs était allé ci Anleierr,
et ei devait reventir avec une flotte beaucoup l)us coisiderab!e
qute la premttiere, pour une nouvelle tentat ive; et l'on était averti
q u'il se f (isait des préparatifb du côté d'Orange pour attaquer
1 île de Montréal.

Le voyage de Phibs était réel mais il paraît qu'on n'eut pas
assez <le confiance en son habileté pour lui colfier un second ar-
ietent, d'autant plus qu'il n'étaiit pas ei état d'en faire encore
les frais ; et celui qui se faisiit dans la Nouvelle York n'était
pas assez coisi(labri)le pour agir setil avec sticcèi. Il n'était
conposé que d'environ cinq cents hommes, A iglais, A-niers ct
Mahingans. Il se mit néanmoins ci caittpagîe, sans doute dans
l'es)oir de se grossir avant d'entrer ci action.

Dès que le chevalier le Callières eut appris que l'ennemi ap-
prochait, il assembla sans peine sept à huit cents homnes et
les fit camper à La Prairie de la Magdelcine. Il envoya ensuite
plusieurs partis à la découverte ; et peu dejours après, un des
fils du sieur Hertel, lui rapporta qu'il avait t)perçu uit canot
sauvage dans la rivière le Sorel, un peu au-dessus du rapide
de Chanbly. Sur ce rapport, le gouverneur de Montreal con-
prit que Clambly était ei dangzr, et y envoya le sieur de Val-
rènes avec deux cents homnues. Il y avait dans cue traupe
deux autres capitaines, MM. d'Orvilliers et m: Mu vs, le lieu-
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tenant DuPU t r et plusieurs autres subalternes; et elle rut suivie
d'un gros de sauvages et d'habitans, lesquele devaient fhire un
corps à part sous la conduite du sieur LEBERT DU CisN E, qui
s'Cait déja posté vers Chambly.

Il y avait déja troisjours que ceux qui étaient restés à La
Prairie, couchaient au bivouac, lorsque dans la nuit du 10 au
11 d'Août, qui fut ext rêmement pluvieuse et obscure, ils se re-
tirèrent daus le fort. Ce fort était à lrente pas dii fleuve. sur une
hauteur située entre deux prairi-s, dont une, qui regardait l'en-
droit appellé La Fourche, était coupée par une petite rivière à
la pgrtée du canon du fort, et un p:eu plus près par une ra-
vilne. Entre les deux, il y avait un courant sur lequel on avait
bàti un moulin: c'était de ce côté-là, à la gauche du fort, qu'é-
taient campées les milices, accompagnées de quelques sauvages
outaouais. Les troupes règlées campaient sur la droite,et les of-
ficiers avaient fait dresser leurs tentes vis-à-vis, sur une hauteur.

Une lieie avant le jour,la sentinelle qui était postée au mou-
linapperçut des gens qui se glissaient le long <le la hauteur sur
laquelle éait le fort : elle tira un coup le fusil, cria aux armes,
et se jetta dans le moulin. C'étaient dles ennenis qui,se coulant
le long de la petite rivière de la Fourche et la ravine, gagrèrent
le bord du fleuve et s'y cantoinèrent; et qui, trouvant le quartier
<les milices dégarni, en chassèrent le peu <le monde qui y res-
tait,*et 'sy logèrent. Quelques Canadiens et six Outaouais tu-
rent tués dans cette surprise.

Au bruit de lasentinelle,M. de ST. CvnQuR,ancien capitaine,
qui commandait en l'absence de M. <le Callièresreter;nu au lit par
une grosse fièvre, marcha à la tête des troupes, dont une partie
prit le long de la grève, et l'autre par la prairie, en faisant le tour
du fort. Le bataillon que St. Cyrque commandait en personne
arriva le premier à la vue <lu quartier des milices; quoique cet of-
ficier ne sût pas encore que les ennemis en fissent les mnaîtres,
comnie il en eut quelque soupçon, il s'arrêta pour s'en éclaircir.
Dans le nomrent,on fit sur lui une décharge demousqueterie dont
il tut blessé à muort. Un sieur d'EscAinAc fut aussi blessé
mortellemeit, et M. d'H osia fut tué roide.

Le second bata illon arriva presque au même instant, conduit
par M. de la Chassaigne, et l'on donna tête baissée sur
l'ennemi, qui, après une assez vigoureuse résistance, com-
nença à se retirer en bon ordre. M. de St. ('yrque, qui

avait eu la veinle cave coupée, perdait tout son sang ; mais il ne
fut pas possible Je l'obliger à rentrer dans le fort, qu'il n'eût vu
les ennemis tourner le dlos; et il répara ainsi par son intrépi.
dité la faute qu'il avait faite de se ldisser surprendre. Il tomba
mort, quelques momens après, à la porte même du fort.

Cependant les ennemis retraitaient dans une contenance qui
sentait moins les vaincus que les vainqueurs, emportant plusieurs
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chevelures, et poussantdes cris. comme pour insulter aux troupes
françaises. En arrivant près du bois, ils s'apperçurent qu'ils é-
taient suivis par un petit détachement, que conduisait le sieur
DOM ERG U E. Ils lui dressèrent une amibuscade, dans laquelle il
tomba, et tous ceux qui le composaient y périrent. Les confé-
dérés, enhardis par ce succès, reprirent 1: chemin par où ils
étaient venus. Après qn'ils eurent fait environ deux lieues,
leurs coureurs découvrirent les troupes que commandait M.
de Valrènes, qui, au premier bruit du combat, était accouru,
avec le sieur Lebert. Lés ennenis croyant ce corps moins con-
sidérable qu'il ne l'était, ne balancèrent pas un moment à l'at-
taquer, et le firent avec une résolution qui aurait pu déconcerter
un commandant moins ferme et moins habile que Vairénes.-
Par bonheur pour cet officier, il se trouva en cet endroit deux
grands arbres renversés; il s'en fit un retranchement, plaça sa
troupe derrière, et lui fit miettre ventre à terre, pour essuyer le
premier feu des ennemis. Il lui ordonna ensuite de se relever,
la partagea en trois bandes, dont cliacutiie fit sa décharge: puis
avec une présence d'esprit et une promptitude incroyables, il les
rangea en bataille, et chargea l'ennemi avec tant d'ordre et de
ligueur, qu'il le fit plier partout. Les alliés se réunirent néan-
moins jusqu'à deux fois: mais après une heure et demie de com-
bat, ils furent contraints de se débander, et la déroute fut entière.
On en compta cent vingt sur la place, et l'on sut ensuite que le
nombre des blessés surpassait de beaucoup celui les morts.

Cette action fut très vive, et conduite avec toute l'intelligence
possible. Valiènes était partout, faisant en mênte temps les de-
voirs de capitaine et de soldat, combattant et donnant ses ordres
avecautant de sang.froid que s'il eût commandé un exercice. Le
jeune et brave Lebert du Chesne s'y distingua extrêmement, à la
tête des Canadiens et fut blessé à mort, ainsi qu'un autre officier
nommé VARLET. Les chefs sauvages s'y surpassèrent,eti un d'eux
fut tué en exhortant les siens de la voix et parson exemple à com.
battre en gens (le cœur. Les Anglais et leurs A lliés y montrèrent
un courage qui fit d'abord blancer la victoire. On s'y battit
presque comme les anciens,homme à homme et corps à corps. C'é-
tait le courage,c'était l'adresse,c'était la préEence d'esprit qui l'em-
portaient; on en venait réellement aux mains; on luttait, on se ter-
rassait; et quand les armes ou les munitions manquaienit,on se bru-
lait le visage avec la bourre-du fusil. Les drapeaux et les bagages
restèrent aux vainqueurs; mais ils ne purent poursuivre les fuy-
ards, parce qu'ils étaient si excédés de fatigues qu'ils ne paut-
vaient plus se tenir de bout, et que les armes leur tombaient (les
mains. Ils avaient en effet, marché trois jours par des chemins
affreux, sans pouvoir prendre un inôrtent de repos, man-
quant de vivrèš, et në trotr*ànt que des eaux bourbeusd
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pour étancher leur soit. La iei te des Frauçais, ce jour-là, fut de
soixantie hommes tués et autant de blessés, lott quelques uns
moururent de leurs blessures, entr*autres M M. Lcbert et Varlet.

A la nouvelle de laplproche dcs ennemis, M. le Frontenne é-
tait pai ti de Quec pour se rendre à Montréal ; mais ayant
appris, en y aruivant, leur défilite et leur fuite, il relourna aussi-
tôt sur ses pas. [i eçut, lpeu de temps après, ne lettre du goi-
verneur général le la Nouvelle A ngleterre, qui le priait de lii
faire iendre les prisonniers que les A bénaquis avaient fiits
sur ses terres, et lui proposait la neutralité en Amérique, malgé
la guerre qui continuait en Europe entre t'Angleterre et la
France.

M. de Frontenac écrivit en réponse au général anglais. que
quand il lui aurait renvoyé le chevalier d'Eau et M. de MIanne-
Val, qu'il retenait prisonniers, l'un par la trahison <les Iroqois,
l'autre par la mauvaise foi de l'amiral Plhibs, il pourrait entrer
avec lui en pourparler: mais que sans cela il n'écouterait rien.
Si les sauvages der:'ient entrer dans la neutralité, l'avantage eût
été réciproque. et peuit-ét re la Nouvelle France y eûît-elle gagné
plus que la Nouvelle Angleterre et la Nouvelle York : le comte
<le Frontenac devait le sentir; mais Charlevoix prétend que ce
général avait des preuves certaines que le gouverneur de la Non-
velle A ngleterre ne parlait pas sincèrement.

Quoique les deux grands partis qui avaiert menacé le got-
vernement <le Montréa l'fussent dissipés, la petite guerre d'incur-
sions y continuait toujours,et il se passait peu (le semaines qu'on
n'y éprouvât quelque alarme. Dans une (le ces incursions, trois
Françalis ayant été enlevés, à la rivière (les Prairies,Oureonharé,
à peine de retour du combat (le la Magdeleine, se mit aux
kousses des ravisseurs, les atteignit au Rapide Plat, sur le che-
min de Catarocouy, leur tua deux honmnes, leur en prit, quatre,
et ramena les Français à Mentréal. Ce chef descendit ensuite
à Québcc, pour y voir le gouverneur général, qui le combla d'a-
mitiés et de présens.

(A Continucr.)

GROTTE DU MAMMOTI.

Cette grotte, qui n'a pas moins de dix milles de longueur, se
trouve dans l1état de Kentucky; elle fut, il n'y a pas très long-
lemps, visitée par deux voyageurs ; mais un seul revint pour
conter leur triste aventure, dont le récit, qu'on va lire, rappelle
l'épisode si connu des catacombes, de DELILLE.
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Grolle dt Mammolh.

Connaissant la longue«r du chemin qu'ils auraient à parcout-
rir, ilsavaient en soin de se munir d'une lanterne et de prendre
avec eux pour dleux jours le provisions; ainsi préparés, ils s'en-
gagèrent avec confiance dans l'immense cavité. Ils traversèrent
d'abord une suite de vastes salles dont ils admirèrent les voûtes
hardies et la bizarre architecture ;- maissouventde larges et pro.
fondes crevasses leur barraient le chemin et les forçaient à suiý
vre en rampant une route circuitante. Ils avaient ainsi avec
beaucoup de diflicuité, passé plusieurs de ces précipices, lors-
qu'un accident funeste les priva de leur lanterne. Ils cri étaient
au second jour (le c-tte périlleuse excursion. On peut juger de
leur état! L'un d'eux en fut affecté au point de paraître en per-
dre la raison la tête lui tourna, il s'évanouit probablement, et
roula en tombant dans le gouffre au bord duquel il se trouvait
encore : il est à croire que cette secousse le fit revenir un instant
à lui-même, car son ami l'entendit s'écrier : " Dieu ! ayez pitié
de moi !. . ." Aussitôt après, le bruit lointain (le sa chûte et
un gémissement sourd apprirent à son malheureux compagnon
qu'il allait se trouver seul dans cet horrible labyrinthe ; il essa-
ya de se pencher vers l'abîme et d'appeler le toutes les forces de
sa voix; niais ses cris, répétés par les échos de la voûte, fu-
rent toujours suivis du plus désespérant silence.

" Seul alors, au milieu d'une effroyable nuit, je pensai, dit il,
qu'il eût été heureux pour noi de périr dans le même moment
car cortinent oser espérer de sortir de cette affreuse prison, à
travers le nombre d'abîmes qu'il me fallait de nouveau éviter sans
les voir ? cela nie parut d'une impossibilité telle que je résolus
de rester où j'étais et d'y attendre patiemment la fin de mon ex-
isteuice."

Mais le désir de la vie ne s'éteint pas si facilement au cour de
l'homme ; bientôt il raisonna différemment: "Que risqué-je
(pensa t-il) à tenter l'aventure? la mort ne peut m'atteindre
qu'une fois; et périr pour périr, autant vaut succomber en tra-
vaillant pour ma délivrance."
Il essaya donc aussitôt de revenir en arrièreet se traînant sur ses

pieds et ses mains, il parvint à cheminer pendant un jour entiec
sans accident, jusqu'à ce qu'épuisé de fatigue et perdant de nou-
veau courage, il se prit à pleurer amèrement; mais ces larmes
mêmes soulagèrent sa douleur : il se sentit ranimé, et continua à
avancer, toujours an milieu d'épaisses et désolantes ténèbres.

Il avait remarqué en entrant dans la grotte, qu'on y pénétrait
par plusieurs enbranchemens; il se persuada qu'il s'était enga-
gé dans une fausse route, et qu'il se trouvait peut-être alors plus
éloigné que jamais du but vers lequel il ne cessait de tendre ;
cette idée anéantit un instant toutes ses facultés; une sueur
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froide inonda son visage ; jamais la mort fne lui avait part si
proche. Mais à cette crise de faiblesse succéda le dernier élanm
<lu désespoir; il recominenca à se t rainer en avant avec une soile
le fureur, lorsque tournant brusquement la saillie du imun r gu'il

longeait depuis plusieurs heures, l'étoiîe brillante dui main n
s'offrit tort-à-coup à ses regards : il était arrivé à l'entrée de
la grotte!

Ce qu'il éprouva alors Feut se sentir, uais aucun langage rie
saurait l'exprii.r.--( PLie du iam.

P ELATION, &c.

(Suite el fin.)

Le 11, nons continuâmes notre roule, et vers 10 heures, nous
rejoignîmes Mr. A Grignon avec environ 21) Folles-A voines, et
un Soki, nommé TiioMîAssON, qui avait été a la Prairie da
CIien une vingtaine de jours auparavant. Il fut ici donné
ordre au capitaine Rolette d'aller en avant jusqu'au Portage. où
il devait troaver La Sarcelle, et le prier d'envoyer 60 ou 80
jeunes guerriers sauvages au confluent de VOuisconsin avec le
Mississippi, pour couper la retraite à l'ennemi, s'il tentait de
descendre par cette dernière rivière. Cet ordre devint pourtant
inutile ; car le capitaine Rolette ayant rencontré La Sarcelle à
deux lieues en avant de nous, il avait appris de lui que les eone-
mis ayant dbarqué tous leurs effets,demeuraient dans les maisons
du village et du fort, sans le moindre soupçon qu'on dût les at-
taquer. Cette nouvelle ayant été commuuiquée à notre coin-
mandant- il contremanda prudemment l'ordre donné au capi.
taine Ro.ctte, de peur que si l'ennemi voyait r'der un si grand
nombre de sauvages autour du viHage, il'n'en fût alarmé, et ne
prit le pardi de se retirer : ce qu'il désirait emupêcher. Dans le
cours de la journée, six autres Sokis se joignirent à nous. lis
avaient fait deux chevelures. Nous limes, ce jour-là, 13 lieues.

Le 12, nous fimes 14 lieues, et allâmes camper à· quatre
lieues du Portage Nous rencontrûmes, ce jouir-là, plusieurs
petits partis de sauvages déguenillés et à demi morts le
faim. Ils nous demandèrent à cor et à cri desihnrdes, des
marchandises, &c. mais notre commandant réussit à les ap-
paiser, en leur disait que des hommes qui allaient en guerre
une devaient pas s'occuper de marchandises ; qu'il ne convenait
qu'à de vieilles femmes de demander des hardes ; que 6 'il y en
avait parmi eux qui eussent honte d'être nus, ils pouvaient s'en
retourner à leurs champs de maïs, et qu'il ne les mènerait point
à la guerre.
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Relation.

Le 13, nous nous mîmes en marche, à l'heure accoutumée, et
arrivâmes à 10 heures au portage de l'Ouisconsin. Nous y
trouvâmes un nombre de sauvages,la plupart Puans et Pouteoua-
tamis, qui nous y attendaient, suivant qu'il avait été convenu, et
qui tous se montrèrent tres actifs à transporter notre bagage,
nos effets et nos berges au-delà du portage; de sorte qu'à 8 heures
du soir, tout était de l'autre côté. Nous y fûmes joints par un
parti de sauvages de la:Rivière Noire; mais après qu'on leur
eut donné les munitions, et confié un présent pour LE HIBou-
Nai, leur chef, on les lui renvoya pour le prier d'intercepter
un parti d'Américains, qui, avait-il appris, remontait la Missis-
sippi, sous le major CAMPBELL, pour renforcer la garnison du
fort Shelby. Nous fûmes encore joints, en cet endroit, par 350
sauvages de la tribu d'Ouinabégo; mais comme ils avaient avec
eux leurs familles, il ne nous fut pas possible de constater le
montant de notre force effective.

Le 14 au matin, toute la brigade fut à flot de nouveau, sur
l'Ouisconsin. On donna aux sauvages un peu de munitions,
afin de les mettre en état de chasser pour leur subsistence; et
tout fut préparé pour notre marche en avant. Notre officier
commandant ayant tenu conseil avec les chefs sauvages, leur de-
manda ce qu'ils appellent un parti de guerriers, qui se compose
d'un nombre de jeunes gens alertes, choisis dans chaque tribu,
et lont le devoir est d'agir comme avant-garde Ils devaient se
tenir à quelque distance en avant de nous, dans un ou deux ca-
nots, et dans le, cas où ils feraient quelque découverte, en avertir
le reste le la brigade por le cri de guerre.

La Sarcelle, en envoyant ses ordres aux différentes tribus dans
sa route de M ichillimakinac, leur avait mandé de s'assembler au
Portage,le 15; et comme plusieurs d'entr'eux n'étaient pas encore
arrivésnotre force se trouva beaucoup moindre qu'il ne s'y était
attendu. A près beaucoup d'instances, il persuada notre com-
mandant d'attendre pendant un jour l'arrivée de ce renfort. . Le
colonel M'Kay fut induit à en agir de la sorte, moins par le prix
qu'il mettait au renfort attendu, que par la promesse qu'il avait
faite en partant de Michillimakinac, de ne rien refuser à La
Sarcelle de ce qu'il pourrait lui accorder sans danger ou incon-
vénient. En conséquence, nous ne fimes qu'environ une lieue
et demie, et campâmes à la rivière Burrabo. Ici les chefs s'as-
semblèrent autour de notre commandant, qui était assis à l'om-
bre d'un chène, et se mirent à lui débiter, suivant leur coutume,
de longues harangues,dont la teneur était qu'ils étaient très pau-
vres, qu'ils avaient un grand besoin de hardes et de vivreset que
leurs chefs avaient enfin résolu d'être toujours fidèles à leur père,
le roi d'Angleterre. Notre colonel leur répondit qu'il n'avait
pas présentement le temps de tenir de longs conseils ni dc faire
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de longs discours ; que la résolution qu'ils prenaient maintenant
ils auraient dû la prendre depuis longtemps, pour leur propre
avantage ; qu'il avait été surpris de voir les enfans du roi d'An-
gleterre laisser passer impunément ses ennemis par leurs villages.
qu'aussitôt qu'il seserait rendu maître de la Prairie du Chien, il
espérait voir leurs chefs ; qu'il leur donnerait alors des muni-
tions, et qu'ils pourraient lui parler librement.

Le 15, nous fimes 222 lieues, et campâmes au Détour des Pins.
Il ne se passa rien de remarquable, ce jour-à, si ce n'est que La
E arcelle s'y montra plus importun que jamais par ses deman'es
de provisions, et que les autres s'amusèrent à chanter leurs chan -
sons de guerre, et à supplier le Grand Esprit de leur donner <lu
courage,de les aider à détruire leurs ennemis, et à s'en retourner
ensuite sains et saufs dans leurs villages.

Le 16, après que nous eûmes fait 26 lieues, un erage accom-
pagné de tonnerre nous contraignit de nous arrêter au Petit Vil-
lage pour la nuit. Dans le cours de la journée, une outarde ay-
nit passé au-dessus de la brigade, les sauvages tirèrent plusieurs
ccups de fusil, nonobstant la défense qui leur avait été flite de
tirer,ct le cri de guerre se fit entendre de chaque canot. U*n par-
ti desoldats stationné pour faire obéir aux ordres, eut à se joter
au milieu de la brigade, et à briser les fusils et les avirons de
ccix qui se trouvèrent coupables de désobéissance. Dans la
matinée, le lieutenant Brisbois, et Mr. A. Grignon, avec un dé-
tachement de sauvages, furent envoyés en avant pour reconnaître
et constater, autant que possible, la situation de l'ennemi.

Le lendemain, à une heure du matin, nous nous remîmes en
route et avançames jusqu'au Petit Gris, à environ trois lieues
lu village de la Prairie du Chien, où nos reconnaisseurs nous

attendaient. Ils avaient pris un Mr. Antoine Uinisnois, de
qui nous apprîmes que le fort, qui est situé sur une éminence,
deo rière le village, était monté de six pièces de canon, et garni-
sonné par une soixantaine de soldats, non compris les ofliciers.
Il y avait aussi dans la rivière devant le fort, une forte chaloupe
canonnière, d'environ 60 pieds de quille, portant 14 pièces (le
canon, et 60 ou 70 hommes d'éqùtipage, et placée hors
de la portée des petites armes à feu. Après avoir reçu
cette information, notre commandant forma son plan d'attaque.
INous devions débarquer au vieux fort, à environ deux milles
audessous du village. Le capitaine Grignon, avec sa com-
jlmgnie, et le lieuteuant Brisbois, du département des sau-
vages, avec les Puansles Folles-Avoines et les Courtes-Oreilles,
,tous sous le commandement du lieutenant colonel M Kay, de-
vaient former la division de centre. Le capitaine Rolette avec
a;compagnie, les Sioux, les Saulteurs et les Sokis, sous le

lieutcnanmmt Gralan, formaient l'aile droite,et le capitaine An-
denron avec sa compagnie, l'aile gauche de notre petite armée.
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Ce dernier était encore ciargé d'avoir soin des berges, de garder
le camp et de couper la retraite à l'ennemi,s'il tentait de retraiter.
Les arrangemens ayant été ainsi faits, et le poste et le devoir <le
chacun lui ayant été assignés,la brigadejs'avança jusqu'au lieu du
débarquement ; notre commandant ayant intentior. d'attaquer le
lendemain matin, à la pointe du jour. -

Comme nous approchions du lieu où nous devions débarquer,
la difficulté de conduire des troupes aussi mal disciplinées que
le sont les sauvages, commença à se manifester. Deux fermiers
s'en venant à cheval au-devant de nous, aussitôt qu'ils furent ap-
perçus,les sauvages firent leur terrible cri de guerre, poussèrent
leurs canots vers le rivage, les unis nigeant, les autres marchant
dans l'eau,et se jettèrent sur eux en une masse confuse. Heureuse-
ment, le premier qui at teignit ces malheureux les connaissait, et
cette circonstance leursauva la vie. Ils les jettèrent néanmoins
à bas <le leurs chevaux,et dans leur rageles trainèrent à la berge
<le notre commandants

'omnie tout délai aurait donné à l'ennemi plus de temps pour
se préparer, et n'aurait pas été prudent, vLi l'humeur dont é-
taient les sauvages, le débarquement se fit aussi promptement
que pcssible, et le capitaine Itolette défila avec son détache-
ment jusqu'à une position élevée, à environ un quart de mille
en avant le notre camp. Il est de la justice de remarquer ici
que le parti de jeunes guerriers sauvages, qui avait été envoyé
devant comme reconnaissance, s'était bien acquitté de son de-
yoir ; car il avait détenu tous ceux qu'il avait rencontrés; de
sorte que jusqu'alors les ennemis n'avaient rn aucun avis <le no-
tre approche. Il est plus facile d'imaginer que de décrire la
consternation où ils durent se trouver, en voyant p'us de 12(0
Canadiens et sauvages avec autant le pavillons déployés qu'ils
en avaient pu trouver, à une demi-lieue de leur fort.

Environ une heure après que nous fûmes débarqués, notre of-
ficier commandant envoya le capitaine Anderson avec un pavil-
lon de trêve au fort, pour le sorpmer de se rendie. Au bout (le
20 minutes, cet officier revint avec la réponse négative du coni-
mandant. Lorsque cette réponse fut connue (les sauvages, il de-
vint impossible de les tenir sous aucune restreinte ; ils entouré-
rent le fort, et s'emparèrent des maisons abandonnées qu'il y
avait à l'entour; de sorte que, mû par un sentiment d'humanité,
notre colonel crut devoir envoyer deux compagnies pour en-
tourrer le village,et mettre les habitans à l'abri de leur vengeance.
Ces barbares se mirent à tirer irrégulièrement sur le fort, et sur
la chaloupe canonnière, sans aucun effet. La chaloupe canon-
nière ayant commencé à tirer de son côté, notre pièce de cam-

pagne fut placée à la portée du fusil de ce vaisseau,et si bien ser-
vie, que ceux qui étaient à bord commencèrent à se trouver dans



une position t rès peu agiéale. Ils essayèrent d'abord à remonter,
mais trou va nt la choçe i inpossible,ils profitèrént du courant pour
dcscenire et accélérer leur fuite. Nouns les snivîmes, amlant
que nous pûmiies, sur le rivage: mais trouvant que le vaisseau
était beaucoup plus fort que nous ne nous y étions attendus,
nous nue pûmines tenter de l'aborder avec nos beresct le pour-
suivant avec notre canon. nous aurions laissé notre caip expo
sé à tne sortie lui fort, Nous cessûmes dont, (te le pursîuivre, et
dépêclmites un parti de Sokis, pour l'attaquer dans les rapides,
où il était probable qu'il échouerait et que léquipage serait obli-
gé de débarquer.

Ce petit combat duira environ trois heures: nos volontaires s'y
couisirent avec beaucou p d'ordre et dle bravoure: et bien que
ernemti ft un feu très vif:anti du fort que de la chtal!oupe cailnI-

niire, jusqui'à ce que ce va isseau eû t été délegé. et qu'un grand
nomnbre dle leurs bole1 lussenit tombés ait mil mii le nous, Inous
neûmes que deux hoinues de Iuiés.et huit le blessés, outre trois
saituva;cs, qui, rodant fol leient autour du fori, y furent b îlessus.
Géniéralenent parlant,les sauun ages. à l'exception des Pluans, se
conduisirent aussi bien qu'on pouvait s'y attendre Ces derniers,
bien qu'il leur eût été expresséii crut déenidiu le faire aucun mal
aix habitans, ceuirurent au N illage, aussitôt qu'ils eurent débar-
qué, v tuérent les animaux, et y pillèrent lotit ce qui leur otm-
Lai toi s la main. A près le combat.noes retournâmes à notre cam1utp,
po Ir Us v préparer à l'aitaque du fort.

ie 18 au, matin, nous fimes l'inspection de nos nnitions, et il
se trouva qu'il n'y avait plus que trois charges de boulets pour
notre pièce de canon. NoLs employanmes donc la journée à
faire des boulets de plomb. et en même temps, le capitaine
Griinon fut envoyé, avec deux berges à la poursuite de in cha-
lou (e canonnièreas ec ordre de la détruire, s'il était possible.-
Le soir, il arriva 10 sauvages de Ii//iracki, avec parole qu'il Ci
viendrait 20 autres, le lendemain mat iin; et qui eut lieu.

Le 19 au matin, ayant élevé deux parapnetsi'Cn à 700,ct l'autre
à 450 verges du toit, et tous les préparatifs ayant été faits, nous
nous avançâmes en corp pour donner l'assaut à la place ; mais
au moment où le premier houletrouige allait être mis dans le ca-
non, n parlementaire s'avança dii fort. C'était un officier
chargé le proposer de rendre le fort, sans autre condition que
Fassurance, de la part de notre commandant, que les officiers et
soldats américains seraient mis à couvert de tout mauvais traite..
ment ue la part des sauvages. Les Sioux se conduisirent ex-
trêmemenit bien en cette occasiont car en voyant le pavilloi
blanc, non seulement ils cessèrent de tirer, mais entourrant l'offi-
cier, ils le garantirent de toute insulte de la part des autres su-
vages, et le conduirent saia et sauf à notre commandant.

113
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Nouis aviorns encore une tSehe di àile t remuplir: les saiva-
ges dtot le miibre su:rt) issait de betneou) (elus Canadiens,

ne vai:tient doinner auemi qt:ir1ir à linemi: et comme il
L'it talrd, noms le pmn ions prendre une pleine possession du

-m (,'tI que lende.naiinjt matin. pour pouvoir remplir la cition à
laquelle il se renîdit. On y fiY p tant etrer une firte garde;
oI nrit rosession de la pnudrière. et lon counvit qu'on ne e-
rait su tir les priso nics q'te le ladla ui u nui.

Le 20, lvs sa(lvaes p raissat rwcre résolus de massacrer les
prisonioers, nîou s n's:ims pas les fire sortir da t rt. Notire
Cont)lnlnanailnt v fit entrer ie capitaie .ide rson avec deux com-

nies, avec Ordie d frmier les porteus sutr lui. tandis qu'il r- -

terait lti umêmne deliers, pour ìchte r d 'appaiser les sauvages.-
A près avoir nosonne avec eu: pendant irois heures. et leuramoir
rep résenté que les ennen 'ent présentent ts uselaves,
il y auntait le la lchtueé à les tuer, il réutsit e i ' per-
sndr t à la plupat de'- tribus de leur dontne quartier.-
LePs uitab os Oi:eut les plus difficiles à pwrstaer : i6 th-
saient (uils n'at1aiet jint l'expédi:ion que pour 1 e - tut -

vais spits, qui s'étaint emaé Je leurs tr s, et qu' s
ét;aent tn ls a le ire. ) Pans le cours de la LOIée por-C
lant, i consentirent aunssi à éparger les prisoitniers ut revirt
avec les autres à ntire campement. <ui plutôt dIonièiit à e ten-
dre qu'ils lallaient futire; car ml apprit ensuite qu'ils avaient ie:

i uit etutitix un conseil privé, et avaient résolu d'assemibler toute
leur tribu au Potagepou ye tetter et massacrer les prisonnierî,
d1;an1sz leur route à Alichiilimainiae. I!s furent lpo.rtai tnt isi rs
d us leur fein t t leur altette: car an lieu d'eaumeer lus pri-
sonrniers à Alichillimakinae. le cu!ouel !\'ho s'étant procuré
(les bateaux, leur fit desceldre le M ississippi,jtsquà St. Lauis,
sous la protection dt'tiie chalou 'e <can11 onièu-re, escnéue par le lieu-
tenan t Brisbois, du déprtement des salivages, après leur avoir
fait donner parole qu'ils lie sers iraient pas durant la guerre.-
Pour qu'ils courussetmoins (le danger, il fit partir avec eux six
chefs des trib:s par lesquelles ils avaient à passer, Cnre la Prai.
rie du Chien et St. Louis. Ils arrivèrent toits sains et saurs, et
ntotre officier, ainsi que nos lomeinis 1urent très bien reçus par le
général Clark, commandant de la place.

Le 21 fuit employé à faire partir des présens pour les sauvages
<le Millivacki, à sortir du fort ce qui en pouvait être emporté,à
monter les canons sur des affuts, et à fa ire les autres arrangemens
nécessaires. En même temps, on fit partir un canot pour le bas
du leuve, afin d'obtenir des renseignemens, et savoir si l'ennemi
faisait monter des renforts. e

Le 22 au matin, toutes nos forces furent passées en revue, le-
vant le fortet il fut tiré une salve royale; après quoi le capitaine
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A nidersnl sie rendit à la l'or in ineilde, avec unle lbouteille de
vin, dont il s'était îourvu pour l< caion, bange e .avec ouite
la soleinite convemile. l n du f il, en lui donnant celui de
iotre brave et habile nucteur. a la condie duiquel était du
'heureuse issue de iiutre expiet!*11io1n. liaçanlit la ;oulteille de

vin contre la porte. il s'écrLî • .e for0t Sheiby a*yant été pris. le
va vilon britaitinique est iiîte nanut dé Wlyé sur le fort :KaS.
'otute notre cetit arm répondit par trois acclainations.

A insi s'est termii née une expédi t mn : qui avait été entrepri e
dans dles conjonctures le ialtire à ral entir ardeur de totes
aut res tri o >ues que des troipes anglaises sous uuin mandant sur
le coura!ge et la pi udenice ecciusoméune l nqt;cl elles con ptaient a-
vec la plus entiére confiance, et qui, par la Ia n ièr- dont il Con-
duisit cette entrel)rise diflicile, jutifia pleinent la Confiance
qu'on avait nie en lui.

Les Américains qui se rendirent dans le fort étaient J. Peu-
SINs, I lieutenant at 24- réen lu îeit d'inranterie et capitainue le
iîrlice, G. Fi. KEx n:a v, capitaine c'e uilice: J. K1 E N.Ei LY,

2d lieutenant dle ilic ; 3 sergeii. S cap>oimuis, nl comiiiiis-
saiire; li initerprèle, 66 soldats et S 2ilie:ens, coinune il paraît
pmr le retour de l'oflicier qui commandait dans le fOrt lorsqu'il
.e rendit.

Le nombre le ceux qui furent tués dans la chaloupe canon-
niére doit avoir été considérab le ; car au1cu1n (tes copilS de noî re

pièce ne fut perdu, dlès qu'elle eut commnni>ccé à firer dessus, et
ceux <le nos genlsqui furent envoyés à sa poursuite'ei virent jet-
ter à l'eau un grainid nombre de corps morts.

A l'LEditcur du Canadian Magazine.

Monsieur-Relativement à la relation qui a parti dans vos
deux derniers numéros de l'expédition sous rion coiiimaide-
ment au fort de Shelby, j'ai à remarquer que les noms
dli bombardier KEATING, de l'artillerie royale, présentenient
adjudant de fort, à Vile Drummond, et du capitaine DEAsE, de
la milice de la Prairie du Chien, ont été par mégarde entière-
nient omis ; et il est de la justice de (lire qu'ils n'ont pas moins
de titres aux éloges et aux remercimens de leur pays, que les
messieurs nommés dans la relation. Vous m'obligerez en insé-
rant cette lettre dans votre prochain numéro. J'ai 1'honneur
d'être votre très obéisant serviteur, W M<KAY.

17(; F-/fricitéý.



ELECTR ICI TE'.

Le mot électricité vient dit mot grec ePetron, ambre, pirce
que l'ambre étant frotté. attire des corps lOrt légers, tels que la
paille, les feuilles, &c. Les anciens connaissaient cette proprié-
lé de l'ambre ; et les physiciens modernes ont remarqué que
cette propriété tait aussi celle du souffre, du jayet, de la cire,
des résines, du verre, des pierres précieuses, (le la soie,de la laind
et le presque tous les poils des animaux. Un grand nombre
d'expériences ont prouvé que tous 'es corps de la nature, les
métaux exceptés, pouvaient devenir électriques.

Les premières observations sur l'électricité sont d'un physicien
anglaisappellé G iLBERT. Quelque tempsaprès, OTiioN DE

G UER 1CK, bourguemestre <e MagdebourgS'aviSa de faire avec
un globe le souffre des expériences qui donnèrent des connais-
sauces plus exactes sur cette propriété des corps: ce fut la pre-
mière machine (le rotation qui parut. Cet habile physicien dé-
couvrit le premier les attractions et répulsions électriques, et la
possibilité <le transmettre l'électrici,é par le moyen d'un
fil. Robert BOY LE, et après lui, les physicieas de l'académie
<le Florence, firent plusieurs autres observationis. Enfin IA UKs-
BE E imagina le tuyau et le globe de verre, qu'il lit tourner sur
son axe.

Il était réservé au siècle dernier de produire par la machine
électrique les phénomènes les plus étonnants. M. nu FA Y, à
l'occasion de la douleur qu'il ressentit, en tirant une étincelle de
la jambe d'une personne suspendue sur des cordons de soie,pensa
que la matière électrique était un véritable feu, capable de bru-
1er aussi bien que le feu or(linaire,et que la piqûre qu'il avait sen-
tie était une véritable brûlure. En partant de cette réflexion, M.
LUDOLF, savant allemand, vint a bout d'enflammer l'esprit de
vin par une étincelle électrique, qu'il tira du pommeau d'une
épée.

Aujourd'hui,il ne paraît plus douteux que le fluide électrique,
qui semble répandu par toute la nature,est la même matière que
celle du tonnerre: les nombreuses observations de l'illustre
F RANKLIN nous en ont donné des preuves irrévocables. Il
imiginade faire descendre réellement la foudre des cieux par le
moyen d'un cerf-volant électrique. En conséquence, il mit en
croix deux petites lattes,asscz longues pour atteindre aux quatre
coins d'un grand mouchoir de soie étendu. Il fixa les coins de
ce mouchoir aux extrémités de la croix, en ajoutant une corde
très longue,avec laquelle il avait fait filer un fil de métal très dé-
lié. Au sommet du montant le la croix, il avait fixé un fil

TomE VI.-No. V. V
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d'archal très pointu, qui s'élevait environ un pied nu-dessus dit
bois. Avec cet appareil, il profita de la première occasion où
il vit un orage qui menaçait de tonnerre, pour aller se promener
dans une campagne, où il enleva son cerf-volant. Mais il se
passa un temps considérable avant d'obtenir aucun signe d'élec-
tricité. Enfin il remarqua quelques fils de la ficelle de chanvre,
qui se dresssaient et se repoussaientles uns les autres,précisément
comme s'ils eussent été suspendus à un conducteur ordinaire.-
En effet, le fluide électrique descendait par cette corde (le chan-
vre, et était reçu par une clef attachée à son extrémité. La partie
de la corde qu'on tenait à la main était de soie, afin que la vertu
électrique pût s'arrêter quand on arriverait à cette clef. Franklin
chargea des bouteilles à cette clef, et avec le feu électrique qu'il
obtint,il alluma de l'esprit de vin,et fit toutes les autres expérien-
ces que l'on a coutume de faire avec un globe ou un tube frotté.
Cette expérience ingénieuse le conduisit à l'invention du para-
tonnere.*

Mais si cette expérience est facile et amusante, elle est en même
temps fort dangereuse. En 1795, M. BROWN fit monter un
cerf-volant près d'un nuage électrisé: peut-être avait-il négligé
quelque précaution pour s'isoler de son appareil; mais un coup
violent de tonnerre se fit entendre; la foudre parcourut la corde
du cerf-volant, et tua sur la place le physicien et le cheval qu'il
montait.-( Petit Dictionnaire des Inventions.)

BATEAUX A VAPEUR.

Plusieurs personnes se disputent l'honneur d'une des plus
grandes inventions qui aient signalé les temps modernesje veux
dire l'application de la vapeur comme puissance motrice à la
marche des bateaux. C'est une destinée qui est commune à
cette découverte et à plusieures autres de la même importance,
telles que celles de la poudre à canon, de la boussole, de l'im-
primerie, &c. Il est difficile dans des procès de cette nature de
prononcer entre des titres qui peuvent être également valables ;
car il est possible que ces découvertes aient eu lieu en même
temps sur plusieurs points du globe, sans que la gloire des

î Un physicien partant de cette invention, dont l'utilité est évidemment démon-
trée, a voulu hire un paratonnerre du parasol dont nous nous servons ordinaire-
aent. Il ne s'agiwait que de quelques petits accessoires, qui s'adaptaient au pa-
rasol et s'en détachaient avec une égale facilité; mais personne ne s'est soucié de
wiettre à l'épreuve ce préservatif, que l'on pouvait bien appeller un rèmede plus
dangereu- em le aal.



illyologie Canadienne.

hommes de génie qi l'on trouvée, chacun de son côté, en doive
ressentir quelque atteinte.

L'lhotinur de l'invention des bateaux à vapeur est générale-
ment attribué à l'Américain FULTON. L'un de nos compatri-
otes a revendiqué avec chaleur la même gloire. M. le Marquis
de JOUFFROY filt, en 1783, naviguer à l'aide de la vapeur, sur
la Soane, un bateau de 150 tonneaux.

On a déja cité plusieurs faits qui établiraient des essais plus
anciens encore, de se diriger à volonté sur le liquide élément,
comme on a essayé à plusieurs reprises même de s'élever dans
les airs. En voici un que nous supposons plus anciens qu'au-
cun autre, puisqu'il remonte à près de trois siècles, et dont la
lecture confirmera ce que nous venons de dire, qu'il est possible
que des hommes de génie, à de longs intervalles de temps, ou à
de grandes distznces de lieux, inventent également une même
chose dont le besoin est généralement senti, on dont l'utilité est
d'un usage général.

les lignes suivantes sont extraites d'une collection des voyages
Gs Espagnols, publiée à Madrid par Ferdinandez NA VARETE.

" En 1543, le capitaine de vaisseau BLASco DE GA aY de-
" manda à l'empereur CH ARLES-QUINT de faire en sa présence,
"dans un port d'Espagne, l'expérience d'une machine qui pou-
" vait faire marcher de grands navires sans le secours des avirons
" ou des voiles. L'expérience se fit à Barcelone, le 17 Juin de
"cette année 1543. Blasco de Garay fit marcher un bâtiment de
"20 tonneaux nommé la Trinidad; il fit usage d'une grande
"chaudière remplie d'eau,et de deux roues placées à l'extérieur
"du navire. Le trésorier de l'empereur fit un rapport défavo-
"rable ; il se fondait sur ce que la chaudière pourrait éclater,et
"que la vitesse acquise par ce moyen n'était que de 4 milles à
"l'heure. L'inventeur découragé détruisit cette machine ingé-
"nieuse qui, 300 ans plus tard, est devenue le moteur le plus
"puissant des arts et de la navigation. Charles-Quint fit ce-
"pendant défrayer Blasco de Garayet il lui accorda en sus 40,-
"000 maravédis."-(Journa Français.)

MYOLOGIE CANADIENNE.

(E.rtrait du Voyage de J. LAMBERT en Canada.)

Les mouches communes ou domestiques sont en beaucoup plus
grand nombre en Canada qu'en Angleterrre ; il n'est pas dé-
cidé si elles sont natives du pays, ou si elles y ont été impor-
tées ; mais il est certain qu'elles sont plus hardies et plus
importunes que leurs sours européennes. e tourment que
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causent ces insectes (laits les mois de Juin, .dluillet el Atoût, ne
saurait se concevoir. Il faut que votre chiambre suit al.olumeteîmt
obscure; oit il vous est impossible d'y demeurer en repoS;
plus elle sera éolairée et échauffée, plus les mtotICles seront
nombreuses et actives, et plus votre tourment sera grand.-
Il m'est arrivé de m'asseoir pour écrire, et d'être forcé de jelter
la plume de côté, en consequence de leurs irrit;aites norsre.qi
m'obligeaienit de porter i)icessammiii1eit la main à ues yeux,

à mon mk z, à ma bouche ou a mes oreilles. Quand je ie pou-
vais pIlui écrirc,je me irettais à lire, et j étais obligé d'avoir
toujours une main en nîouvenent du côté de ma tête-

Entin lorsque nia patience était épuisée, je prenais mon cia-
peau, et sortais, dans l'espoir d'être recréé par le délicieux zé-
phir, qui se jolie souvent laits l'atmosphère daus cette saison
mais en moiris de cinq minutes.je nie trouvais accablé par les
rayons brulants <lu soleil du midi. Pour éviter un coup <le so-
leil, je gagnais un bocage touffu, qui senblait m'inviter à m'aller
mettre à l'abri sous soit épais feuillagse ; mais comme si c'eût été
pour mettre le comble à mes souiffrances, je me 1rouvais aussitôt
entourrré par (les mîyriades de maringouiis, de brulôts, et d'au-
tres insectes venimeux, dont les attaques répétées sur mon vi-
sage, sur mes mains et sur mes jambes, me forçaient à retourner
malgré moi vers mes premiers tyrans, qui,quoiqu' également im-
portuns, ne sont certainement pas aussi dangereux que leurs
frères à longues pattes.

Les maringouiis abondent dans les bois pendant plus de trois
mois. Leurs morsures sont venimeuses, et se sont trouvées
quelquefois dangereuses. Il est arrivé que des déserteurs, qui
avaient fui dans les bois, y ont péri en conséquence (les grandes
inflammations que leur avaient camsées les morsures d'essaims in-
nombrables de ces insectes. Le jus de citron, le vinzigre o'
'out autre -icide, appaise la douleur et fait disparaître l'eniiulme
presque incontinent. Il est curieux de voir ce petit insecte se
jetter sur votre main, insérer sa trompe dats un les pores, et su-
cer le sang. En très peu d'instanîs, son corps, qui était aupara-
vent <d'un gris léger et presque tranîsparenît, devient rouge et
gonflé de sang ; et il ie qui;te jamais prise avant que son ap-
pétit ne soit coliplèteimlent rassasié. Ont pense qu'il est
moins dangereux (le le laisser s'en aller de son propre mouve-
ment, lorsqu'il est rassasié, que de le tuer sur la main ; car on
présume qu'il emporte alors son venin avec le sang.

Les brulôts sont si petits qu'ils sont à peine perceptibks dans
leurs attaques; et l'on aura souvent le front rouge de sang avant
de s'être apperçu que l'on est au milieu d'eux.

Les abeilles sont abundantes, et volent en petits essaims dans
les bois et les jardins. On (lit qu'elles étaient iniconiuvs en
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A nérique avant l'arrivée des Européens, el les sauvages n'aya nt
point de mtiot dans leur langue pour les décrir;', les appellenît
muches anglaises. Il n'y a que quilques Canadiens qui aient des
ruches. L'es abeilles que j'ai vues dans les jardins m'ont paru
p bra. gosses que celles d'A nglet erre.

Les mouches à dragoi, les guêpes et les'mouliches à cheval ne
sont pas plus communes dans les parties cultivées du pays qu'-
elles ne le sont en Angleterre. Mais il y a une espèce de¿nouclhe
que quelques uns appellent ent anglais shu/fly,noisclhe à l'alose,
parce qgeelles ont coutume de paraître lorsque ce poisson coi-
iuience à donner, et disparaissent de même au bout de quinze

jours out trois semaines. C'est vers le commencement le Juin
q, 'elles arrivent et voltigent en grands essaims, particulièrenent
dans les villes. Elles sont d'une innocuité parfaite, quoique
rangées dans la classe des insectes qui ont des aiguillons.

Comme je nie rendais de Québec aux Trois Rivièrespar cau:,
dans le mois d'Août, je rencontrai une espèce curieuse de
muouuclies, qui s'élevant en masses épaisses de la-surface de l'eau,
venaient se loger sur le vaisseau. J'ai trouvé depuis q u'elles ap-
partiennent à la classe des éphémères ; mais elles diffèrent cou-
sidérablçment <le celles d'Europe, et je les crois de la même là-
tille que l'ephoron leukon, oui mouche blanche, qui se trouve si
la rivière dle Passaic, dans l'Amérique du Nord, et qui a été de
converte et décrite dernièrement par le Dr. WILLIAMsON.-
Celles que je rencontrai, se montraient vers soleil couchant, et
étaient parfaitement blanches. La longueur de leur corps était
d'environ trois quirts le pouce, et elles avaient deux ailes ner-
veuses et transparentes, d'à-peu-près la même longueur, et éten-
dues presque verticalenent. Leur queue était munie de deux
soies de même longueur à peu-près que leur corps. Elles vo-
laient avec une vitesse étonnante, planaient au-dessus de l'eau
pendant quelques secondes, puis venaient se reposer sur le vais-
seau, où, en très peu de temps, elles changeaient dle vêtemens, et
s'envolaient, laissant derrière elles leur peau entière, depuis la
tête jusqu'à la queue, C'était exactement la forme complète dru
corps, mais sans les ailes. J'en examinai des centaines, qui
toutes firent la même chose, et qui firent sortir leur corps et leurs
aîles de leur peau extérieure, après quoi elles s'envolèrent. Il
ie parut qu'elles n'auraient pu se défaire de leur peau, si elles
n'eussent été posées sur quelqie substance qui leur facilitât ce dé-
pouilleiient, et je n'en ai vu aucune se placer sur l'eau pour cette
fin. La surface de l'eau autour du vaisseau se trouva couverte
des dépouilles de ces petits insectes. Plusieurs s'envolaient dès
que leurs ailes étaient libres, et tandis que leur peau adhérait
encore à leur queue : elles s'en débarassaient pourtant bien vite
par le mouvement qu'elles se donnaieut en volant, et elle tom-
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bait conkséquemment dans l'eau. Je ne pus obtenir aucune in-
formation des habitans concernant ces mouches; car ils ne sont
rien moins qu'admirateurs des beautés de la nature.

La mouche à /èu (/mpyris) est un autre insecte curieux,com-
nin en Canada, ainsi que dans les autres parties du continent
américain. Cette mouche est remarquable par la brillante étin-
celle de lumière qu'elle émet, en volant en l'air, dans une soirée
d'été. Elle est de la classe des escarbots, (le couleur brune
claire, et d'un demi pouce à trois quarts de pouce de longueur.
La lumière, autant que j'ai pu m'en appercevoir, jaillit de lab-
domen, qui, jusqu'à la queue, est d'un jaune de paille clair, et
composé de jointures. D'autres pourtant ont affirmé que la lu-
mière piovenait de deux points glanduleux situés entre la tête et
les épaules, et qui ne sont visibles que quand l'insecte vole:
niais j'en ai pris quelques unes, que j'ai mises dans des phioles
avec de l'herbe, et elles ont donné exactement la même lumière
que lorsqu'elles volaient dans l'air. Il parait donc que la lumière
est émise à la volonté de l'insecte, ou quand il respire. Le soir,
en) plein air, ces mouches sont extrêmement jolies, leur lumière
phosphorique paraissant comme des étoiles éloignées,ou de vives
étincelles. Elles sont très délicates, et ne vivraient pas long-
temps renfermées.

BIOGRAPHIE.

G EORG E CAN N1MG naquit à Londres,le11 avril 1770. Son
père, qui fut d'abord avocat, et qui ensuite se livra, niais sans
succès, au commerce des vins, mourut une année après la nais-
sance de ce fils unique. Madame Canning, que la mort de son
mari laissa sans fortune, chercha sur le théàtrc des moyens d'ex.
istence : et le jeune Canning fut élevé par les soins d'un oncle
paternel, qui l'envoya au collége d'Eton. A seize ans, le jeune
étudiant, remarquable déjà par un esprit supérieur, mais enclin
à la raillerie, publia un journal intitulé le Microcosme.

Ce fut en 179 2 que Canning fut présenté au célèbre SHERIDAN
et parcelui-ci à Fox et à BURK . Il pe-rut d'abord adopter le
parti des whigs; niais s'apercevant bientôt que c'était seulement en
marchant sous la bannière du gonvernement,et en s'attachant au
parti tory,qu'il verrait s'ouvrir pour lui la carrière des honneurs
et de la fortune, il délaissa bientôt les amis whigs qui l'avaient
accueilli; et s'étant fait présenter à PIr, il s'arrangea avec ce
ministre, et entra bientôt au parlement. Il commença donc sa
carrière politique au moment de l'ouverture de la guerre contre la
France, lorsque les torys, soutenus par le puissant génie de Pitt,
recueiliaient les malédictions des patriotes anglais. " Le mur.
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mure et le mécontentement, dit l'auteur,se mnifeetaient partout;
ce n'était plus une simple désapprobation de la guerre ; c'était
un fervent désir qu'elle pût se terminer an désavantage même
lu pays. Tout le monde voulait la paix : le commerce et les

manutifactures, les pauvres et les riches. L'aristocratie seule s'y
opposa, et sa résistance opiniâtre triompha de la volonté géné-
rale et de l'intérêt de lotis."

En 1795, Canning fut nommé sous-secrétaire d'état. Il avait
pris, dit-on, avec Pitt, son protecteur, l'engagement de ne parler
dans la chambre que lorsqu il en serait requis. Cette docilité,
condition sine qua non (le son avancement fut'r, l'empêcha de se
faire remarquer comme orateur ai début de sa carrière. Ce ne
fut qu'en 1797,et dans une discussion sur la traite des noirs,qu'il
prononça son premier discours vraiment remarquable.

En 1798, il établit, avec M M. F R ER E et E rs le famentY
journal intitulé Revue antjacobine, qui obtint un grand succès
et qui eut pour but principal d'attaquer par le ridicule plutôt
que par le raisonnement les Opinions populaires (lu jour.

En 1801, une administration qui avait subsisté plus de dix-
sept ans; qui s'était établie et maintenue en dépit (le la chami-
bre des communes et de la nation; qui avait fini par triompher
d'une opposition formidable par le talent et par le nombie, fut
dissoute tout à coup; et Pitt ayant donné sa démission, lord
GREN VILLE, le comte SPENCER, le lord chancelier DuNOAs,
WYNDH AM et Canning, quittèrent le ministère.

Par suite de transactions particulières, Cannihg avait pronis
de soutenir de tous ses efforts la nouvelle administration dirigée
par AnnINîON; niais il ne le fit pas ou le fit mal. Et Lientat,
jettant le masque, il attaqua dans la chambre des communes, a-
vec violence et sans relâche, un ministère qui avait compté ser
son appui.

En 1804, Pitt ayant repris les rênes de l'administration, ap
pella de nouveau Canning auprès de lt4 comme trésorier de La
marine.

En 1806, après la mort du premier ministre, Canning fit par-
tie d'une nouvelle adn;istration, formé par lord Grenville, Fox
&c., et se mit à la tête du parti Pitt. Ce ministère ayant pré-
senté aux chambres, malgré la volonté du roi, na bill tendant
à autoriser l'admission des catholiques dans l'armée et dans la
rnarine, fut dissous aussitôt. Le duc de PORTLAND ayant été
nomme premier ministre, Canming obtint le portefeuille d af-
f'aires étrangères, et CAqTLEREAGH celui des Co[o ue
temns après l'infructueuse expédition contre Walcheren,un due!
eut lieu entre ces derniers. Canning, qui avait eu à se plaindre
d'un procédé peu délicat de la part de son coIlègue, fut blessé àla cuisse, et se retira des affaires.
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Il ocupa peu l'attention de la chambre pendîant les:mes
1810et 1811. Mais en 1819, la question de Fómancipation
ayant été agitée de nouvean, Canning prit une part brillante et
active aux discussions qui eurent lieu à ce sujet. Pendant cette
année, il se fit surtout remarquer au parlement par son opposi-
tion à presque toutes les mesures proposées par Castlereagh. Il
resta sans emploi pendant toute l'année 1814, et accepta enfin le
poste d'ambassadeur à Lisbonne. En 1816, il fut nommé prési-
dent d' bureau du contrôle. En 1820 eut lieu le procès de la
reine ; Canning, que <les liens d'amitié unissaient à cette prin-

,cesse, refusa (le prendre part à cette odieuse affaire et donna sa
démission. En I822, il fut nommé gouverneur général (le l'In-
de briltanniqre ; mais la mort de Cas'tlereaghm, qui survint en Sep-
lembre le la même année, le retint ci Angleterre, où il accepta
le minitgère des aflaires étrangères ; et, où, en 1827, après la mia-
ladie qui a éloigné lord Li V ER POOL du ministère, il fut nommé
premier nmiimstïr. Camning n'occupa ce poste que peu d'instans
il fut enlevé à sa brillante carrière le 8 Août 1827.

POTASSE ET CENDRES GRAVELLE'ES.

La potasse, on sous-carbonate de potasse, est un sel acro cans-
tique, très soluble dans l'eau, qui existe dans la plupart des
plantes, combiné avec les acides qui se forment pendant Pacte
de la végétation : on l'extrait <le ces plantes par l'incinération et
par la lixiviation, mêlé avec différents sels, tels que le sulfate de
potasse et le muriate de potasse, qui comme lui, est très soluble.
Ces trois sels, mêlés en diverses proportions,, colorés assez sou-
vent par un peu d'oxide de fer ou de mangarèse, constituent la
potasse du commerce.

C'est dans les pays où les bois sont communs, et particulière-
ment en Russie et en Amérique, qu'on prépare la potasse. On
brûle le bois sur le sol, dans un lieu à l'abri du vent; on obtient
pour résidu des cendres, qui sont formées <le sous-carbonate de
potasse, tous solubles dans l'eau et dans l'alumine, de silice d'o-
xide de fer, d'oxide de manganèse, de sous-carbonate de chaux,
de quelques atômes de charbons échappés à l'incinération. ma-
tières sur lesquelles l'eau est sans action. On lessive les cendres
à chaud ; on fait évaporer la liquearjusqu'à satiété ; on calcine
le résidu jusqu'au rouge, dans un four à réverbère, afin de sécher
et de brûler complètement les matières charboneuses qui auraient
pu être entrainées : on retire ce résidu ; on le laisse réfroidir, et
en l'expédie pour le commerce, dans des tonneaux bien fermés,



Pla sse ci Cendreç Gravell cs.

sous le nom1 de potasse du pays dans lequel l'opération a été
faite.

On recolmiat dlans le co sn'erce six espèces le potasse; savoir,
la :osse de l ussie. cele d'A mérique, la potasse perlasse, celle
de Trève'. celle de Dantzick et celle des VOSges.

C'onunîîîe d·mis l'at. du blanchînmn et (le la teinture, les parties
alcalines seules sont utiles, les prix des polasses sont entre eux
coinnin la qualntité d'acide nécessaire à leur saturation ; par
conqu ent, on connaît celle dont l'emploi est le plus avainta-
geux, en co uparant,Ie prix de chaque espèce à la quantité de
'alcali g' elle contient.

Le ifStiurier n'emploie jamais le sous-carbonate le potasse
pur dans ses oprations eet toujours à l'état de potasse de
commerce qu'il en fat usage dans les cas d'essuis ou d'opérations
delicates.

Le procédé pour l'obtenir coiste à faire un rnélange de
deux parties (le crèmc de tartre, et une de nitre: on enveloppe
ce muuélaunge dans des cornet( de pa pier: en Ic plaçaunt au mil eu
des charbons, ou les fait bi àler ensnit,on retire la mas5e satine
que l'on lessLvc avec (le l'eau très pure, et on la fait évaporer
jusql'à siccité : c'est ce qu'on connaît sous le nou de nitre fixé
par des charbons, ou s Ide Iarbre.

Lorsqu'on veut employer la potasse pure, il faut la priver de
son acide carbonique, avec lequel elle se trouve toujours combi-
née en ph:s ou moins grande proportion, et qui lui donne la pro-
priété de faire e®erýescence avec les acides; pour cela, après
lavoir dissoute, on la taite avec la chaux, qui la sépare de son
acide carbonique et se précipite en form:nt un sel insoluble. On
a alors ce que l'on appeile potasse pure ou caustique ; cependant
elle retient encore une portion d'acide carbonique, et pour l'en
priver. il faut la traiter avec l'alcolhol. Alors il se forme deux
combinaisons : l'une, qui est un alcohol de potasse, et l'autre, qui
reste en solution, dont une partie d'cau, et qui se sépare en cris-
tallisant.cst dlu carbonate <le potasse pure ; mais on ie peut avoir
beoin le cette préparation, en teinture, que pour des expéri-
ences (le recherches. Les cendres grantIés, qui sont le produit
<le l'incinération (le la lie lu vin et <le la cendre, sont riclh-s ci
alcali, quoique la potasse y soit moins pure que celle qui pro-
vient du tartre.

Les végétaux dont on retire la potasse, dilTèrent beaucoup
entr'eux, et par la quantité <le cend-es qu'ils donnent dans leur
cormibust ion, et par les proportions de potasse qui se trouvent
dans ces cendres.

Son usage nous est déjà connu ; on s'en sert beaucoup dans
l'art du blanchiment ; un s'en sert aussi dans la fabrication du
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Un Théatre à Aléxandrie.

bleu de Prusse, dans Part de la verrerie ; mais elle sert surtout,
en teinture, à dissoudre certaines parties colorantes de nature
comme résineuse, tels que l'indigo, le rouge de Cãirtlagène, &c.
Cette combinaison est facilement détruite par un acide qui s'em-
pare de l'alcali, et précipite ainsi la partie colorante dans toute
sa pureté.-(Phare du Havre)

UN THEATRE A ALEXANDRIE.

L'Eypfe a déjà un journal ; elle va s'enrichir d'un théâtre.-
Nous publions la lettre qui nous en donne avis:

"Une société des princil aux négociansisraëlites d'Aléxan:drie,
dans la vue (le récr'-r leurs loisirs, eurent l'idée de former dans
une salle de l'hôtel Valenem,un théâtre bo'îrgeois, sur lequel (les
amateurs représentaient tant bien que mal des petits drames ita-
liens. Plusieurs négocians turcs et levantins, qui coninaissaient
un peu la langue italienne, ont brigué et obtenu le faveur d'as-
sister à ce divertissement ; ils y ont pris beaucoup de plaisir, et
en ont parlé à leurs amis. Il en a même été questiou au divdn
du gouverneur, qui a exprimé le regret de ne pas entendre l'ita-
lien. La société israëlite en a été informée, et elle s'est empres-
sée de faire traduire en turc un drame italien, lis Piiyonniers
de Montencro. On attend un bon effet de la morale de la pièce,
qui montre le danger d'une justice trop expéditive. Les acteurs
conserveront les costumes européens, et un prologue indiquera
leurs emplois respectifs. On a cru devoir adoucir certains pas-
sages et retrancher un rôle d'usurier.

I" Il sera piquant d'observer l'effet de cette représentation sur
un auditoire turc, et sur l'âga qui oit y assister. Il ne serait
pas impossible qu'un personnage de la plus haute importance,
qui rechercle avec un extrême empressement tout ce qui vient
d'Europe, voulût bien aussi prendre une idée de ce genre d'a-
musement. Dans cette espérance, et pour ne pas être pris au
dépourvu,on travaille à ajuster quelqucs scènes sur des sujets em-
pruntés à l'histoire des califes. Afin de ne pas fatiguer l'atten-
tion de l'illustre auditeur à suivre les fils d'une longue intrigue,
chaque scène représentera une action séparée, qui aura un but
moral facile à saisir. Ce sera un jeune calife qui voyage incog-
nito avec un vieux gouverneur: celui.cifera sortir de chaque
rencontre le sujet d'uîie leçon de morale et même de politique.
Pendant la représentation, des yeux seront chargés d'observer
l'impression que ces moralités produiront sur les spectateurs; et
si l'effet est favorable, on se bazardera à présenter, sous la forme
dramatique, des vérités directement applicables.
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INSCRIPTION

POUR LE MONUMENT DE WOLFE ET MONTCALM,

Erigé à Québec en 1828.

MONSCALM US cecidit, sed non inglorious; à quo
Coinfisas arces nil nisi mors rapait.

TWOL FI US occubuit victor: sic sanguine ducis
Albion obtinuit monia tincta sui.

Pro patr id, pro rege mori, quàn date, decorumq.?
lis sint digna viris præmia, sera licet.

Quos simul una dies tidit cecidisse sub armis
Una columnaferat zomina juncla simul.

AUTRE :

Wolfio et Monti-calmo,
Viris heroicofunere claris,
De patrid sud equè meritis,

Quorum unum infaustumflevit Gallia,
Flevit et alterun victorem Albion,

Hunc lapidem
Provincia Canadiensis grata

Dicabat,
Anno :

AUTRE:

Miror inaccessis suspensas rupibus arces;
Miror eas potuisse capi sive arte, vel armis,
Dùm duce impavido tectas et militeforti.
Tela struunt cedem dùm mille tonantia circùm,
Quis tantas moles,proeruptaque scandere saxa
Audeat ? Wolfus adest, qui moenia, classe relictd,
Expugnare ardens, ea iam tenet alta triumphans.
Prlia miscentur ; fatali vulnere tactus
Mons-calmus cecidit: lugentes cedite, Galli,
Cedite, sed tanto debetur victima duci :
Wolfus et occubuit victor ; sic gaudia luctu
Turbantur ; partam caro sic sanguine portam
Obtinuere sui. Nunc ætas postera laudes
Heroum dignas, præclaraquefunera dicat.
Gloria quos eademjunxit, nunc nomna grati
Amborum aspiciant simul uno marmore cives.

Nicolet, 21 Avril 1828.
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LE LAQUIS PICA\D.

C oN i E.

Certain seigneur avant pris pour 1iquais
n grîand picard, des jlus neuf, des plus ni

Qui fût sorti dus pla ines de Sautère ;
Le lendemain, (Dieu sait pour quelle affai e)
L 'avant ei vain fait sonner, on !Ii dit,
Que le picard était encore au lit,
Le maître y court.. . .Eh bien, lourde pécore,
Que fis-tu FI. dlit-il ?- Je vous attends.
-Qui ? moi, faquin ?. . . parle, reprends les cns
Tu m'attendais ! eh ! pourquoi donc encore ?

-Seigncur, outre l'argent que vous me doniieriez,
Ne m'avez -vous pas dit que vous m'habilleriez ?

JOURNAL SAUVAGE

Nous avons reçu le premier nuinéro du Pl;æn?/ir C/iéroqziis, le
premier journal, à ce que nous croyons, qui ait jaali été plihié
par une nation sauvage. La vue seule de cette produtioi suffi-
rait pour détruire mille fois toutes les déclarations mal fondées,
toutes les vailles déclamations <le ces Blancs intéressés qui ont
osé afdirmer que les Sauvages n'étaient pas faits pour la vie civi-
lisée. a

Cette feuille,quand on envisage toutes les circonstanceç, est une
des plus remarquables qui soient jamais sorties de dessous la
presse. D'abord, elle a été établie par des Sauvages ; en seconld
lieu, elle est le résultat d'une résoluitionî ferme et déterminée de
leur part d'adopter les avantages de la civilisatiop, dans laquelle
ils ont déja fait,sans cont redit, des progrès considérables, malgré
l'opposition de ceux qui les environnent,

Quant au contenu de cette feuille,on y trouve,entr'autres choses,
la première partie de leur coustitution libre, la première, à ce
que nous croyons, dont il soit fait mention chez un peuple sor-
ti depuis si peu de temps de la vie purement sauvage. Enfin,
une grande par:ie les matières qui y sont contenues sont des ex-
traits d'autres journaux, &c. traduits cin langruîe cheroquisç, en
caractères inventés·par M.G uEss (ou C U ys r) l un de la nation.
(*) L'auteur, comme on nous 'a assuré, quoiqu' ignorant l'ait

(C) .Voyez Bibliothèquc Canadicnw, Tame V, No. I.
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de lie et d'écrire.a formé cet alphlialbet de syllabes, sur des prii-
cipes qui n'app'artiennent qu'à lui, et avec un entier succès.-
(Journal Américai.)

FA1D.

Les ruines d'un maison
Se peuvent réparer; que n'est cet avantage

Pour les ruines (lu visage ?
LA FoNTAINE.

Le plus spirituel de nos moralistes,LAnRUYERFa dit: « Si lee
" feCmmues étaient telles naturellement, qu'elles le deviennent par

artifice, qu'elles perdissent en un moment toute la fraicheur de
" iu r int t,qtu'el les eussent le visage aussi allumé et aussi plonbé
Sqii'elles se le font par le rouge et par la peinture dont elles se
" l iu dent.elles seraient inconsolables."

Cette vérité mue paraît incontestable ; et cependant, du nord
au midi, (le l'orient à l'occident, chez les peuples sauvages, chez
les nations policées, le goût de se farder est universel. L'Arabe
vagabonde, le Turque sédentaire, la belle Pelsane, la Chinoise
au petit pied, la lusse au teint frais, la flegmatique Anglaise,
l'indolente Créole,et la Française vive et lógèie,tqees les femmes
du monde veulent plaire, et presque toutes aiment à se farder.-
Ce goût bizarre règne au désert comme au sérail. DUPER RON
raconte qu'unejeune sauvage voulant attirer seis regards, prit
furtivement un morceau de charbon, fut le piler dans un coit,
s'en frotta les joues, et revinitavec un air triomphant, comme si
cet ornement l'avait rendue plus sûre de l'cf'et de ses charmes.
M. CAsrE LLANdaus ses lettres sur laiGrèceet sur t'Hellespout,
trace, à peu près ainsi, le portrait d'u'ne princesse grecque, qu'il
peignit à Constantinople. Ce n'était point, dit-il, la beauté idéale
que j'avais rêvée. Ses yeux noirs, bien fendus et à fleur de
tête, avaient l'éclat du diamant ; mais ses paupières noircies
en gtaient l'ex pression. Sos sourcils, joints par une teinture
donnaient une sorte de dureté à son regard. Sa bouche, très
petite et fortement colorée, pouvait être embellie par la sourire,
mais je n'eus jamais la satistaetion de l'y voir naître. Ses joues é.
taient couvertes d'un rouge très foncé,et des mouches,willées en
croissantdéfiguraient son visage. Qu'on imagine enfin l'itmmobi-
lité de son maintien, le sérieux glacial de sa physionomie, et on
croira que j'ai voulu représenter une madone italienne. Ainsi
le désir de plaire é'gare également la fille du désert et la belle
odalibque. Le plus haut point de la civilisation est celui qui



Sonnet en bouts rimés.

nous ramène i la nature et au bon gofit, qui jamais ne s'en écarte.
C est lui qui inspira LA FONTAi NE, lorsqu'il traça le portrait de
la mère des amours.

Rien ne manque à Vénus, ni les lis, ni les roses,
Ni le mélange exquis des plus aimables choses,
Ni ce charme secret dont l'œil est enchanté,
Ni la grâce plus belle enc r que beauté.

On a fait de la buiglosse (fleur printanière) l'emblême diu men-
songe, parce que sa racine sert à la composition de plusieurs sortes
de fards. Celui dont elle est le base est peut-être le plus ancien
et le moins dangereux de tous. Il réunit même plusieurs avan-
tages ; il dure quelques jours sans s'effacer ; l'eau le ranime
comme les couleurs naturelles, et il ne fane point la peau qu'il
embellit.

Mais cette pudeur douce, innocente, enfantine,
Qui colore le front d'une couleur divine,

rien ne saurait l'imiter, et l'art la détruit sans retour. VoulonM-
nous plaire longtemps, voulons-nous plaire toujours, écartons le
mensonge de nos cours, de nos lèvres et de notre visage,et répé-
tons sans cesseavec le poëte:

Rien n'est beau que le vrai, le vrai seul est aimable.
Madame DE LATOUR.

--- o-

SONNET EN BOUTS RIME'S,

SUR L'OR.

Ce métal précieux, cette fatale pluie
Qui vainquit Danaé, peut vaincre l'univers:
Par lui les grands secrets sont souvent découverts;
Et l'on ne répand point de lai mes qu'il n'essu:e.

Il semble que sans lui tout le bonheur nous fuie ;
Les plus grandes cités deviennent des déserts ;
Les lieux les plus charmants sont pour nous des enfers
Enfin tout nous déplait, nous choque et nous ennuie.

Il faut, pour en avoir, ramper comme un lézard:
Pour les plus grands défauts c'est un excellent fard;
Il peut, en un moment, illustrer la canaille.
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Le Somnambule

Il donne de l'esprit an plus lourd animal
11 peut forcer un mur, gagner une batail/e
Alais il ne fit jamais tarit cie bien que de mal.

Madame DESiioULIEREs.

AIR.

Pourquoi revenez-vous. printemps ? qui vous rappelle ?
Le chant des rissignols et leurs tendres amours

Redoublent ma douleur mortelle.
Que le cruel hiver ne durait-il toujours!

Tircis, héLhs ! Tircis eA infidèle ;
lié ! qu'ai-je à faire de beaux jours ?

Mademoiselle DESHO LERn Es.

LE SOMNAMBULE.

Don DUHAG T, autrefois prieur de la chartreuse de Pierre-
Châtel. était d'une très bonne famille de Gascogne, et avait ser-
vi avec distinct ion: il avait été vingt ans capitaine d'inf-nte-
rie; il était chevalier de St. Lonis. Je n'ai connu personne
d'une piété plus doice et d'une conversation pýis aimable.

Il racontait ainsi un fait assez singulier arrivê-à lui-même
" Nous avions, disait-il, a,. .. où j'ai été prieur avant que de

venir à Pierre-Châtel,nn religieux d'une humeur mélancholique,
d'un caractère sombre, et qui était. connu pour être soila-li-
bule. 7 %

" Quelquefois, dans ses accès, il sortait de sa cellule et y ren-
trait seul; d'autres fois il s'égarait; on était obligé de l'y recon-
duir?. On avait consulté et fait quelques remèdes: ensuite les
rechutes étant devenues plus rares, on avait cessé de s'en occu-
per.

" Un soir que je ne m'étais pas couché à l'heure ordinaire,
j'étais à mon bureau, ocz-'upé à exaainer quelques papiers,
lorsque j'entendis ouvrir la pL" de mon appartement,dont je ne
relirais presquejamais la clef; et bientôtje vis entrer ce religi-
eux dans un état absolu de somnambulisme.

" Il avait les yeux ouverts, mais fixes; n'était vêtu que de la
tunique avec laquelle il avait dû se coucher, et.tenait un grand
couteau à la main.
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Le Somnanbwl-.

"Il alla droit a mon lit,dont il connaissait la position, Fu I air
de vérifier, Cl tôtant avec la tnu, si je m'y trouvais effective-
ment après quoi, il frappa tr<is grands coupIs. tellement fournis

qu'1aprés avoir percé les coivrtiires, la hne entra profOnde-
ment dans le matelas, ou plutôt dans la natte qui m'en eilait lieu.

Lorsqu'il avait passé devant ni, il avait la figure contractée
et les sourcils froncés. Quand il eut fhappé, il se retourna ; t
j'observai que son visage était détendu, et q'il y régnait
quelque air de satisfactiun.

"L'éclat de deux lampes qui étaient sur mon bureau ne fit
aucune impression sur ses yeux, et il s'en retourna comme il était
venu, ouvrant et fermant avcc discréiion deux portes qui con-
dluisaient à na cellule ; et bientôt je n assurai qu'il se retirait
directement et paisibleencnt dans la sienne.

" Vous pouvez juger, continuait le prieur, de létat où jeme
trouvai pendant cette terrible apparition. Je frémis d'horreur à la
vue du danger auquel je venais d'échapper, etje renerciai la
Providence : niais mon émotion était telle qu'il me fut inmpossi-
ble de fermer les yeux le reste de la nuit.

" Le lendemain.je fis appeller le somnambule, et lui demandai
sans affectation, à quoi il avait rêvé la nuit précédente.

" A cette question il se troubla. Mon père, me répondit-il,
j'ai fait un rêve si étrange,que j'ai véritablement quelque peine à
vous le découvrir : c'est peut-être loeuvre du démon ; et . . .
-Je vous l'ordonne, lui répliquai-je : un rêve est toujours invo-
lontaire ; ce n'est qu'une illusion. Parlez avec sincérité.-Mon
père, dit-il alors, à peine étais-je couché que j'ai rêvé que vous
aviez tué ma mère ; que son ombre sanglante m'était apparue
pour demander vengeance et qu'à cette vue, j'avais été transpor-
té d'une telle fureur, que j'ai couru à votre appartement ; et que
vous ayant trouvé (ans votre lit, je vous y ai poignardé. Peu
après, je me suis réveillé tout en sueur , en détestant mon atten-
tat : et bientôt j'ai béni Dieu qu'un si grand crime n'ait pas été
commis. . . .- Il a été plus commis que vous ne pensez, lui dis-
je,avec un air sérieux et tranquille.

" Alors je lui racontai ce qui s'était passé, et lui montrai la
trace des cou ps qu'il avait cru m'adresser.

" A cette vue, il se jeta à mes pieds, tout en larmes, gémissant
dii malheur involontaire qui avait pensé arriver, et implorant telle
pénitence que je croyais devoir lui infliger.

" Non, non,m'écriai-je, je ne vous punirai point d'un fait invo-
lontaire; mais désormais je vous dispeise d'assisterauix ollices (le
la nuit, et vous préviens que votre cellule sera fermée en dehors,
après le repas du soir, et ne s'ouvrira que pour vous donner la
facilité de venir à la messe de famille qui se dit à la pointe du
jour."



Le nombre 7.

Si, dans cette circonstance, à laquelle il n'échappa que par
miracle, le prieur eût été tué, le moine somnambule n'eût pas été
puni, parce que c'eût été de sa part un meurtre involontaire.

LE NOMBRE 7.

(Pou'r la Bibliothèque Canadienne.)

Ce n'est point des vertus,des propriétés particulières du nom-
7 que je veux parler : je laisse aux philosophes de l'antiquité, et
particulièrenent aux Pythagoriciens, leur systême, ou plutôt
leurs rêveries sur les propriétés morales des nombres. Mais le
nombre 7 est applicable à tant de choses différentes, qu'il me pa-
rait y avoir assez de singularité pour le remarquer particulière-
ment. Par exemple

L'Aqtronomie physique offre les 7 Planètes principales : Mer-
cure, Vénus, Tell:s ou la 'J'erre, Mars, Jupiter, Saturue,Uraus;
le Septentrion, ou les 7 Etoiles (le la Grande Ourse; &c.

Le Calendrier, les 7 Jours de la semaine
La Physique, les 7 Couleurs primitives: le rouge, l'orangé, le

jaune, le vert, le bleu,l'iiidigo et le violet ; &c.
La Minéralogie, les 7 Métaux parfaits : l'or, l'argent, la pla-

tine, le cuivre, le fer, l'étaim et le plomb; &c.
La Musique, les 7 Notes (le la Gamme
La Topographie, les 7 Collines de Rome;
La Géographie politique, l'Heptarc!:ie, ou les 7 Royaumes

d'A ngleterre, sous les Saxons ; les 7 Provinces-unies des Pays-
Bas; la République des 7 Iles; &c.

L'Art, les 7 M erveilles du monde, savoir: les Pyramides d'E-

gypte, les Murs de Babylone, le Labyrinthe de Crète, le Tom-
beau de Mausole, le Temple de Diane d Ephése, la Statue de
Ju piter Olympien, le Colosse de Rhodes ;

La Mythologie, les 7 Pléiades, filles d'Atlas et de Pléione, sa-
voir: Maia, Electre, Taygète, Astérope, Mérope, Alcyône et
Céléno; le Septematrus, ou les 7 jours de fête consacrés à Mi-
nerve et aux autres déesses;

La Fable, les 7 Héros Argiens; Adraste, Polynice, Tydée,
Amphiaraus, Capanée, Ilippomédon et Parthénopéeet les 7 Hé-
ros Thébains: Mélanippe, Actor, Polyphontès, Mégarée, Hy.
perbius, Lasthénès et Etéocles;

L'Histoire, les 7 Sages de la Grèce: Thales, Pittacus, Bias,
Périandre, Ciéobute, Philon et Solon; les 7 Rois de Rome:
Romulus, Numa Pompilius, Tullus Hostilius, Ancus Martius,
Tarquin l'Ancien, Servius Tullius et Tarquin le Superbe;
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La Botte d'Aspcrges.

La Bible, les 7 Anges ou Esprits qui, selon le livre de Tobie
et l'A pocalvpse, se tiennent perpét niellement devant le 1 rône de
Dieu; les 7 Sceaux dt livre, les 7 Phioles et les 7 Trompettes du
jugement; &c.

L'Eglise primitive,les 7 Villes épiscopales de l'Asie Mineure:
Ephèse, Smyrne; Pergamie, Tyatire, Sardes, Phladelphie et L-
odicée

La Théologie, les 7 Péchés capitaux: la RI eligion Cathiol iq ne,
les 7 Sacremn:cs, les 7 Comniandernens de l'Eglise : &c.

La Lithurgie, les 7 Psaumes Pénitcntiaux, les 7 Chapelles, les
7 Autels, les 7 Stations, &c. &c.

M.

LA EOTTE D'ASPERGES.

Passant au Palais-Royal, par un beau jour du mois de F-
vrier,je m'arrêtai devant le magazin de madame Cil 9;y v, laplus
fameuse marchande de conrestibles <le Paris, qui m'a toujours
fait l'honneur de me vouloir lu bien; et y remarquant une botte
d'asperges dont la moindre était plus grosse que mont doigt in-
dicateur, je lai en demandai le prix. " Quarante francs, mon-
sieur, répondit elle. EUes sont vraimentebelles ; niais à ce prix,
il n'y a guère que le roi ou quelque prince qui pourront cri mai-
ger--Vous êtes dans l'erreur; le pareils choix iabordentja-
mais les palais ; on y veut du beau, et non du magnifique. Ma
botte d'asperges n'en partira pas moins, et voici comment.

"Au moment où nous parlons, il y a dans cette ville au moins
trois cents richards, financi rs, capitalistes fournisseurs et autres,
qui sont retentis chez eux par la goutte, la peur des catarrhes, et
autres causes qui n'empêchent pas de manger; ils sont auprès
de leur feu, à se creuser lecerveau pour savoir ce qui pourrait
les ragouter ; et quand ils se sont bien fatigués sans réussir, ils
envoient leur valet de chambre à la découverte; celui-ci viendra
chez moi, remarquera ces asperges, fera son rapport, et elles se-
ront enlevées à tout prix. Ou bien ce sera une jolie petite femme
qui passera avec son amant, et qui lui dira : A h ! mon ami, kts
belles asperges ! achetons les ; vous savez que ma bonne en fait
si bien la sauce. Or en pareil cas, un amant comme il faut ne
refuse ni ne marchande. Ou bien c'est une gageure, un bap-
tême, une hausse subite de la rente. . .Que sais-je, moi !..
En un mot, les objets très chers s'écoulent plus vite que les au-
tres, parce qu'à Paris, le cours (le la vie amène tant de circon-
stances extraordinaires, qu'il y a toujours (les motifs suffisants
pour les placer."

Comine elle parlait ainsi,deux gros Anglais qui passaient en se
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tenant sous le bras. s'arrêtèrent auprès de nous, et leur visage
pi à listant une teinte adurative. I , n d'eux lit envelopper
la bette,même carn en demander le prix, la paya, la mit sous son
bras, et 'ermlporta en situant l'air: God çare the King.

Voila, m1onîsîîir. me dit cri riant madam'e Chevet, une chance
tout ausrsi comnne q Ie les autres, d'>nt je ne vous avais pas en-
core parlé.-(Journal Français.)

LE SUMAC ou VINAIGRIER.

Lex'rait du Voyagie de J. LA MBnT, publié dans le derni-r
tilt:éitro (le la Bib/i tihèque Caadienne. me rappel le ce passage
d ln letit ouvrage inftitulé : Tab(eau d'liisfoirc Naturelle

" .e sumac de Virgnie, qu'on nomme en Canada Vinalgrier,
porte des fruits en grepv,,v dont on fait par infusion, un très
bon rina(gt, qu'on petit em ployer dans les assaisonnemens. 11
y a en Europe une espèce <le sumnac qui lournit du tan."

Lambert parle du vinaigre, mais nle dit rien <lu tan : pourtant,
d'après ce qui m'a été dit dernièrement, notre sumac est encore
utile sous ce rapport. Un Anglais, qui a établi une tanne-
rie à la Côte des Neiges,se trouvant,cesjours decrniers,près (le la
mloitatgnte avec uin monsieur <le cet te ville, lui dit, en lui mon-
trant rîrie touffe de vinaigriers, que c'était un arbre précieux
pour !-s tanneurs; que son écorce donnait au cuir à peu-près la
consistanice et l'apparence qu'a celui d'Angleterre. Je Ilai 1pu,
savoir s'il seservait de l'écorce dt sumac au lieu (le celle <tu chêne,
ou du tan or(lintaire, oti si c'est seulement après que le cuir a été
tanné -à la manière ordinai re, qu'il le met dans une infusion d'é-
corce de vinaigrie; le monsieur de qui je liens la chose, n'ayant
pas pense à s'en informeucr. Je suppose pourtant que c'est lors-
que le cuir en est à pe-près au point où le portent nos tanneurs
camiliens, que celui douIt je p arle se sert le l'écorce du sumac
(qu'il fait bouillir, a t il dit) pour l'améliorer. Quoiqu'il en soit,
puisque c'est une aiélioratiloni, et une amélioration aussi impor-
tante que facile et peu coiuteuse,dès que j'auia4 pa i me mettre par-
faiteiment au fait du procédé, je me ferai un devoir d'en faire
part au public.

J'observeiai encore que M. Lambert se trompe, quand il ne
donne au sumac que cinq pieds de hauteur : on voit de ces ar-
)res qui ont, du moins dans le district de Montréaljusqu'à
douze ou quinze pieds de hauteur, sinon davantage.

Le colonnier, dont il est parlé dans le même article, n'est pas
une plante exclusivement particulière au Canada: son nom scien-
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t ifique d'asclpias s/riaca nilique quî'elle est connune, ou du
ints qu'elle se trouve Ci Syrie.

M. D).

PETITE CIHRONIQUE CANADIENNE.

Le Bazar des Damies a été ouvert lundi (7 A vril) depuis deux
hieures jusqu'à cingt. Lorsqu' Ia étéermeil était littralemeut
eComb(ré de % i. iieurs. Les diîfférentes tabies aux(fuelles prési-
daient q uel q ues eues des Dahmles les plus distinguées (e Québec
offraient une granide variété d'articles de gût ftits en grande

partie pour l'occasoio, par des Dames désiruses de secourir
l'nuf(lgueunce, et faisaient autant d'honieur au bon goût et à l'in-
dustrie dles belles cont ribittrices, qu'aux sentimens qui les ont
portées à travailler à une si bonne cause, et pour laqelle on ne
s'adresse jamais en vain aux cœurs des Dames. Il y avait aus-
si quelques contributions de la part de Messieurs, sur:out un li-
vre <le dessin, par un officier élevé dans l'artillerie îoyale, et
qui tient un rang distingué parmi les artistes dans le dessin à
l'eau,et quelques dessins de vues superbes prises des environs <le
Québec, du costume des Canadiens, sauvages, &c. par titi oflicier
du 79e, et dont l'exécution ebt parfaite et tout-à-fait confornie à
la nature. Nous avons souvent pensé que les vtes et les sujets
du pays formeraient dans les mains du graveur. matière à tnt
volume très amusant, qui ne manquerait pas de devenir "opu-
laire.et qui récompenserait ceux qui l'auraient enttrepris,vu qu'on
l'aclieterait pour les souvenirs qu'il rappellerait à ceux qui au-
raient visité ces provinces; ou,s'il était exécuté avec la fidélité et
l'exactitude qui caractérisent si éminemment les ouvrages de
l'oflicier dont les dessins sont l'objet de ces remarques, un pareil
solume deviendrait une acquisition précieuse dants le porte-
feuille de l'amateur ou du protecteur des beaux-arts. Nous
sommes assurés que si le Monsieur dont nous parlons voulait
consacrer ses loisirs à un tel ouvrage, il ajouterait grandement à
sa réputation comme artiste, et rendrait service au publie. Ce
sera donc un vrai plaisir pour nous, si cette suggestion de notre
part a quelque effet ser lui.

Le Bazar des Dames a rencontré un plein succèr, dans son
objet, qui était de lever un fonds pour le soulagement des indi-
gens. Les billets d'admission seuls ont rapporté lundi £25, et
le produit de la vente £22.-Pap. de Québec.

Nous apprenons que le capitaine BAYFIELD, partit de Qué-
bec avec le lieutenant COLLINS et M. BOWEN, le 2G Février
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dernier,ct qu'ayant engagé n parti de Canadiens aux Trois ili.
vières, ils coi nenc rent l'aretage à la Pointe ( du Lae. le pre-
ier Afars. I ls ont visité N icolet, la la ic St. A tîtoinie. les dei x

villages de St. François, IPi;uu Hiry, Berthier, livière dtu
Lou Ïp et l'aiche. Les cloche.s cts de for bla ne cn toff*

e:, eidroi b étaicnt d'ec!!cnts objets pour les opérations trigo-
n1o Ieët riq tues, et nous inppri:ois qune leurs positions et dista-nces
relatives ont été exacte mnt determi nées. p

l'a variation d((n mps a été obten uie en ienuf endroits d:fTé-
reîts du lac, sur la glace, loin i du rivage, et hors par conséquent
d'aucune attraction im4agtétiqie dui sol o i des rochers qui, et
quelques parties du (1iniada, peuveit beaucoup iitluîer sur l'ai.
guille.

Outre les grands triangles qui, comure nous l'avons (lit plus
haut, ont été étendus entre les clochers, et divers atres objets
appvrents, o:; a aussi étendu d'aut rcs moindres tri. gles à q tuel-
ques objets sur le rivage, qui avec la meure linéaire, ont com plé-
té la délinéation (les rives du lac, au sud, (le Nicolet à Williant
Henry, de là en traversant et en faisant le tour <le l'isle à Ber-
thier, au S. O. et de là à la pointe du lac,le point dui départ: l'é-
paisseur de la glace, qui était de 1 jusqu'à 3 pieds, a cmp(clhé
<le sonder ou le fouiller le fond. Ainsi la partie le l'arpentage
qui regarde la navigation, et la délinéction <les marais et bas-
tonds, à présent couverts de neige, reste encore à être fatite par le
capitaine Bayfie/d, d3e une saison plus avantageuse, vers la fin
d'août ou au conuniiiencemuent de septembre, temps auquel les
eaux sont ordinairement basses.-Gaz. de Q>ébec.

Trois partis, dans chacun desquels il y a un arpenteur, ont re-
Monté les rivières, Etcheminî et Chtiaudire,pour ;e rencont rer sur
le terrain disputé, près de la ligne frontière entre cette province
et les Etats-Unis, proche Mars Mill, dans la vue <le faire un
nouvel arpentage <le l'espace fertile de terre qui se trouve à la
source de la rivière St Jean.-Mercury.

Le Nova- Scotian d'Ilalifax, du 2d courant renferme un extrait
<les retours <lu recensement, qui viennent d'être achevés, et mis
(levant la législature. Il Paraît que la population a augmenté
(le moitié depuis 1807, date du dernier recensement: à ce compte,
elle doublerait en 20 ans.

En voici les résultats généraux
Population.-Mles, non compris les serviteurs, 5 ,986; fem-

il1es, non cômprises les servantes, 56,509 ; serviteurs nâlès5,783;
servantes 3,913; (total, y compris le Cap-Breton estimé à 20,000,)
143,848 âmes.

Religion.-Eglise d'Ecosse, 37,225; do. d'Angleterre, 28,659,
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do. de H orme, 20,401 : M ti hod istes, 19,108; 1piistes. 19.79'1
:'utres Dissidens S,777.-Tot al des dissidenis, 47,978 -. Toa1 des
tr-ois é lises, ,

AgricuIlure :-A cres en1 culture, 2?,C0 ; produit du frment
1g,861 bouisse ux : aut res gr-iins, -140693 ; pa t t e. 5,999.990 ;
'11, 163,'218 tonnue-ux ; cheVa , ;bêles à cor nes, I 10,-
SIS ; inoutons, 173,731 ; cochons, 7 ,489.-Gaz. (2e Qu'br c.

I a été donné deux décisions irpaorttes pendant le t erme
supérieuir de la cou r du haic du roi, qui s'est clos samîeli le 19
du courant.

La première a rapipcri à M. S w r r., sclt if)' de ce district.
Pendant labsence récente de ce dernier en :ne!cte:re, M.
Youso fut ionmié pimr agir ci sa place, conjoi neint et sépa-
rémeut. Dernièrement des sai es considérales tombées et re
les mains de M. Youn-g en, cette capacité, n'a vanut pri être recou-
Vrées, on a poursuivi M. Sewell, ave qui M. Young agissait con-
jointeient. J.a cour a déclaré NI. Sewell responsable <les récla-
mations qu'on avait contre M. Yong. La cour était composée
dc MM. les juges BowN, KER R et TAscaiERrAU ; le sclérif
ébant le lils lu juge eni chef, la cour a été privée des lumières de
son hoaneur.

La seconde décision a été, qu'une marchande publique s'obli-
geait, pour le fait le son commerce, elle et son aniri, à la con-
trainte par corps.-Jb.

Monument de Volfe et Moncalnm.-Les ouvriers sont sur le
point de commencer leurs opérations. Nous apprenons que
pour plusieurs bonnes raisons exposées au Comité. il a été réso-
lu que le site du Monument serait changé. Le point choisi
pour le placer est dans le jardin d'en haut, et l'on lit que le pu-
blic retirera du changement cet avantage, que l'espace occupé
par ce jardin sera ouvert pour être une promenade puibiqe.-
S'il en est ainsi, le voisinage du Cap sera beaucoup amélioré, et
s'il est permis aux musiciens des régimrens d'y jouer.duranît l'été,
ce sera un amusement et une recréation de plus pour nos citoy-
ens.-(Gazeue Officielle de Québec.)

Nous avons le plaisir d'observer que la Société d'Agriculture
a donné une belle coupe d'argent à cet agriculteur judicieux et
entreprenant, Mr. Anthony ANDERSON. Les motifs qui ont
porté la Société à donner à Mr. Anderson ce témoignage de son
approbWticA s'expliqueront mieux par l'inscription que porte la
coupe, dt qui est comme suit, (en anglais :)-

" Cette coupe a été présentée par la Société d'Agriculture de
Québec, le 2 Avril 1826, à ATaox i ANDERSON, écuyer, de

1 PI8.
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lIedly Lodge, comme un fiible témoignage de l'estime que ses
cnrfre us mt du zéle qu'il a mis en tout temiips à promouvoir
les vues le la Société, et pour l'exemple qu'il a donné en adop-
tant et en conitinuant a pratiquer le systême approuvé d'agricul-
ture europ ene.-JV.

Les amteurs Canadiens ont donné (pour le bénéfice des pai-
vres) hieracir (16 Avril) la co'die intitulée, Le Gr<nd ur,sui-
vi de L 1: ccat a1 r/j L'au:ltoire était respectable et nom-
breux, et nu a p prenons que la mua nièîre dont les différents rôles
ont été reî is a fait beaucoup d'honneuir aux acteurs, et a ob-
tenu les apihrudissemlenls répétés des spectateurs.-lb.

(I a été mis entre nos mains un petit traité ayant pour titre
" Gir:N~ en.~ i. RU ,Es foi t/le GAiUT, and spaial ULES FOR

m G E iUNc, brw/fly' znm¡jid." Ne connaissant rien à la
mnusqire, nous ne pouvons juger par nsous-miêue du mérite de
ce petit oum rage ; niais nlous avons entendu dlire à nos amis
ini:stcieis, qu'il sera aussi utile à l'élève,qu'il fait honneur à l'au-
teur.jeune monsieur de cette ville, qui,par modestie, n'a pas vou-
lu mettre soin noai à la publication.-Mercury.

A un diner qui a eu lieu au Mansion-House,le 93 le ce mois,
en honneur de l'anniversaire le la naissance lu Roi, il a été
bu :-" A la dissémination des Connaissances, des Arts et des
Lettres en Canada :" to&st,ou souhait, qui ne peut être que très
agréable à ceux d'entre nous qui cultivent, ou qui ainent les
sciences et la littérature; surtout s'ils peuvent y joindre l'espoir
que ce souhait se réalisera.

MARIAGES ET DECES.

MARIE S:

A Québec, le 15, du présent mois d'Avril, J. Ble. BoNNE-
VI LLE, Notaire, le Ste. le la Nouvelle Beauce, à Dite. Louise
Julie FoRTI ER, de Québec ;

A Nontréal, le mêmle jour, Mr. François ALLARD, à Dile.
Françoise DEMERS dite MONTFORT ;

A Boucherville, le 21, Mr. lerny Claude WEr L BR ENNE R,
Chirurgien, à Dile. Marie Anne ST. Diziert.fille de feuE. Ni.
vard St. Dizier, écuyer;

A Montréal, le 23, Mr. R. G. DE LAPOTHERIE, Etudiant en
droit, à Dile. Matluide D U P E RR E Z :
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E'CE'I)E S :

A Daîillebout, comté de Warvick, le 5 du coMat,D.nue NIa -
rianne Cin n ', veuve dle Ieu hioiorable P. L. P A N EI, eni so n
vivant un des Juges de la Cour du l3:11ic du Roi pour le District.
de MIoutréal;

A Varennes, le 10, genéral etm it regrettée, Daine Marie Il ti r r
D(;nUE veuve de feu Gaspard MASsUL, écur, âgée le 77
ans;

Au même lieu, le mêmnie jour, Faul Lussi EU, fils, écuyer,
Avocat, i 'e vir ilon aus ;

A la Ma 1lhaie, le iême jour:i, iil'ge de S aus. généralement
regret te, Me N AI UN r, veuve de teu le colonel Nlaire, conces-
sinna ire primitif de la seignelirie (le Nalbaie;

A Montréal, le-16, George lleury MoNxK, écuyer, de la Mas-
couche;

A la R ivière Ouelle, le 1 8,François LET E LA ER, écuyer,N. P;
A Lanoraye, le même jour, Daine Geneviève Po 1 T 1 A s,veuve

le feu Mr. JCan BEZEAU, et nère de Messire BEZ EAU, Cure de
la jaroisse;

A Québec, le 23, à l'àge de 65 ans, Pierre Edouard DFnAn-
n A Fs, écuyer, Imprimeur des lois pour Sa Majesté, Assistant
grflier de la Chambre d'Assemblée, Lieutenant Colonel de mi-
lice et Juge de paix pour le district de Québec ;

A Montréal, le 24, Dame Josepthe CPnoT, épouse de Louis
Guy, écuyer, âgée de 50 ans:

"'Le Ciel nous l'a ravie !-un souvenir nous reste,
" Celui de ses vertus:

"C'est le parfum du soir, l'odeur pure et céleste
"De la fleur qui n'est plus."

ERRATA.

Dans le dernier numéro, article RELATION, &C., p3ge 1,4,
ligne 6e, lisez," négligence volontaire ;" et page 138, ligne 20e,
pour " environ 30,' lisez, "environ 300."
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